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CHAPITRE

1

Le froid sec pénétrait jusqu’aux os dès l’instant où l’on mettait le nez à l’extérieur. On arrivait à la mi-novembre et Berlin-Est semblait figée sur elle-même. L’hiver proche ne tarderait pas à fondre sur la ville ; la neige était annoncée.

En cette fin de matinée, un soleil timide brillait par instants. Les abords du fameux « mur », symbole de la déchirure entre l’Est et l’Ouest, étaient déserts. Dans les artères majestueuses, les rares piétons pressaient le pas, écrasés par les grandes constructions de style moscovite qui donnaient à la capitale de la République démocratique allemande son aspect rétro. Un vent cinglant glaçait les visages, piquait les doigts jusqu’à l’onglée.

Rien ne différenciait la Mollendorf Strasse des autres rues de Berlin-Est ; ni ses immeubles aux façades tristes, ni ses maisons sans caractère. Pourtant, l’homme qui, depuis plus d’une demi-heure, attendait dans sa voiture à hauteur de Normannen Strasse lui accordait une attention particulière.

Assis derrière le volant, immobile, les mains gantées posées sur ses cuisses, il regardait droit devant lui. Le froid ne semblait pas l’indisposer.

Un chapeau de feutre mou lui couvrait la tête. Il portait un manteau beige et une écharpe de même couleur. Son col relevé ne laissait paraître qu’une partie de son visage aux traits anguleux.

Autour de lui, des véhicules empruntaient la rue, les rares passants se hâtaient, tête baissée. Le quartier semblait vivre au ralenti. Personne ne jetait un coup d’œil à cette Mercedes à l’arrêt. L’homme se fondait étrangement dans ce décor de ville triste et transie.

La quarantaine solide, le nez aquilin et le menton carré, Friedrich Wölbert n’était pas un homme ordinaire. Cheveux courts, taille moyenne, habillement sobre et comportement normal, il savait se dissimuler dans l’anonymat de la foule et ne pas attirer les regards indiscrets. Seuls, ses yeux à la flamme intense trahissaient l’individu dangereux.

Élément à part entière du BND (1) depuis plus de dix ans, Friedrich Wölbert était rompu aux méthodes peu orthodoxes du monde parallèle. Agent confirmé, homme de terrain, l’Allemand de l’Ouest opérait le plus souvent dans les pays du bloc socialiste où sa maîtrise parfaite des langues d’Europe centrale lui permettait d’évoluer sans problème en milieu hostile.

Sa mission actuelle avait débuté trois semaines plus tôt. Depuis ce jour, il avait parcouru les deux Allemagnes sans discontinuer. Il s’accrochait à un indice ou une piste probable, cherchait sans relâche de nouvelles informations, multipliait les recoupements et les vérifications. En un mot, il traquait l’individu qui occupait l’esprit des principaux dirigeants des services secrets de la République fédérale allemande.

Il progressait avec une lenteur parfois déconcertante, conscient cependant qu’il approchait chaque jour davantage de son but encore inconnu ; ce long travail de fourmi finirait par payer. Il arriverait à mettre la main sur celui qu’on voulait voir passer à l’Ouest le plus vite possible, quel qu’en soit le prix.

Il se trouvait sur cette nouvelle piste depuis deux jours. Ses déductions l’avaient conduit là, en plein Berlin-Est, à quelques kilomètres seulement de la limite théoriquement infranchissable entre les deux zones séparées depuis la dernière guerre mondiale. Il tenait peut-être enfin un indice sérieux.

Lorsque la porte de l’immeuble qu’il surveillait s’ouvrit pour laisser passer un individu dont il reconnut tout de suite la silhouette, Friedrich Wölbert sentit une tension bien connue s’emparer de lui.

L’autre attendait depuis quelques secondes à peine sur le trottoir qu’une limousine tourna l’angle de la rue et vint s’arrêter près de lui. Le chauffeur descendit pour lui ouvrir la portière et l’homme s’engouffra dans la voiture noire.

L’agent ouest-allemand mit le contact et démarra pour se couler dans le sillage de la limousine. La filature reprenait. Sa montre indiquait onze heures.

*
* *

Il fallut moins de trente secondes au standardiste de la Direction C pour trouver l’interlocuteur que réclamait le demandeur.

Un instant plus tard, calé confortablement dans le large fauteuil de son bureau qu’il venait de regagner, Stephan Multscher s’emparait du combiné.

Il s’annonça d’une voix sèche et dit simplement :

— J’écoute.

— Vous avez Fuchs en ligne, annonça le standardiste avant d’établir la liaison.

Un frisson d’excitation parcourut le patron des Opérations du BND. Son visage d’homme corpulent s’éclaira d’un sourire de soulagement. D’un geste machinal, il sortit une cigarette d’un paquet posé sur son bureau et l’alluma nerveusement.

Stephan Multscher ne payait pas de mine au premier regard. Il était pourtant l’un des fers de lance des services spéciaux d’Allemagne fédérale. Ses agents s’enfonçaient fréquemment dans les pays du Pacte de Varsovie à la recherche d’informations les plus diverses. Il leur fallait parfois accomplir des prouesses dans ces missions périlleuses qui allaient de l’espionnage pur et simple à la récupération d’opérationnels en perdition.

— Bonjour, mon oncle.

Stephan Multscher reconnut tout de suite la voix de Friedrich Wölbert, dont le nom de code était « Fuchs ».

— Alors Willy, comment va ? fit-il d’un ton neutre qui masquait sa réelle impatience.

Ni l’un ni l’autre ne pouvaient oublier ce que signifiait ce type de communication. Pour que l’agent du BND entrât en contact direct avec son patron depuis Berlin-Est, il fallait que le cours des choses se fût brusquement accéléré.

Stephan Multscher fouilla dans un tiroir de son bureau, en sortit une fiche cartonnée. Le passage par le téléphone urbain obligeait Friedrich Wölbert à coder à l’avance les informations à transmettre au centre nerveux des services spéciaux de la RDA.

— Je suis bien arrivé, annonça l’agent du BND. Je voulais simplement vous prévenir que j’ai oublié un paquet sur la table de la cuisine.

Stephan Multscher écrasa sa cigarette, dont il n’avait tiré qu’une bouffée, dans un cendrier de métal. Tout en s’emparant d’un crayon, il questionna du même ton qu’il aurait utilisé pour s’adresser à un familier auquel il aurait voulu apporter son aide :

— Je dois le poster ?

— Si vous avez le temps, cela me rendrait service. C’est juste un cadeau pour Gisela et Sarah.

Le patron des Opérations du BND inscrivit aussitôt les prénoms féminins. Les deux mots codés faisaient référence le premier à l’homme que pistait Friedrich Wölbert, le second à l’aéroport de Berlin-Schönefeld.

— C’est d’accord, je m’en occupe tout de suite. Je l’envoie en express ?

— S’il vous plaît, mon oncle. J’aimerais qu’elles l’aient rapidement, si possible demain.

Cette nouvelle précision situait la prochaine tentative de contact de la part de Friedrich Wölbert pour la soirée de ce même jour.

Stephan Multscher n’aurait pas voulu être à la place de son agent ; un occidental en mission à l’Est, immergé en territoire ennemi, donc à la merci d’une éventuelle localisation de la part des services adverses. Il ne devait pas oublier une seconde la précarité de sa situation, ni relâcher sa vigilance. Le patron des Opérations du BND avait clairement conscience de la partie serrée que jouait son homme.

— Tu as tout ce qu’il te faut pour ton séjour ? demanda-t-il.

— Je pense que cela ira, répondit Friedrich Wölbert avec un apparent détachement. Je ne vais pas si loin et ce n’est que pour un jour ou deux.

Le BND savait maintenant que « Fuchs » ne pensait pas sortir d’Allemagne de l’Est. Cette information venait s’ajouter aux autres pour tracer le profil exact et l’évolution de l’opération en cours. Il faudrait maintenant attendre que Friedrich Wölbert arrive à destination pour en savoir davantage.

— Alors, amuse-toi bien, mon petit Willy, lâcha Stephan Multscher en guise de conclusion.

— Merci, mon oncle. Je compte sur vous.

— Je fais le nécessaire. À bientôt. N’oublie pas de donner le bonjour à Wolfgang.

Le patron des Opérations du BND raccrocha, en croisant les doigts. En cas de problème grave, son agent pourrait toujours contacter le correspondant du BND en République démocratique.

*
* *

Dresde, justement surnommée la « Florence sur l’Elbe », se prélassait au sein d’une magnifique région de collines, de landes et de parcs servant d’écrins à de somptueux châteaux et de nombreuses forteresses.

Malgré le crachin qui la recouvrait, la cité, résidence des souverains de Saxe pendant plus de six siècles, gardait son caractère unique ; une atmosphère incomparable se dégageait de ses ensembles architecturaux de styles Renaissance et baroque.

Au cœur de la Suisse saxonne, Dresde s’étalait sur les méandres de l’Elbe, semblant davantage se rattacher à son passé prestigieux qu’à sa condition de troisième ville de la RDA après Berlin et Leipzig. Il suffisait de constater qu’elle restait le premier centre touristique du pays pour s’en convaincre.

L’appareil de l’Interflug, la compagnie aérienne nationale, se posa en douceur sur l’aéroport de Klotzsche. Discipliné comme les autres voyageurs, Friedrich Wölbert attendit que l’avion eût arrêté ses moteurs pour se débarrasser de sa ceinture de sécurité et se lever. Il ne quittait pas du coin de l’œil l’homme qui se trouvait à quelques mètres devant lui.

La chance avait voulu qu’il puisse prendre un billet à la dernière minute sur ce vol ; il gardait ainsi le contact avec celui qu’il espérait être l’individu que le BND voulait identifier au plus vite.

Si sa fonction officielle lui permettait de se déplacer sur la totalité du territoire avec les facilités dues à son rang, cela n’expliquait pas la raison de ce départ subit pour Dresde alors que rien ne le justifiait quelques heures auparavant.

Ce rapide passage de la capitale est-allemande au sud du pays laissait perplexe Friedrich Wölbert. Il connaissait la région pour y avoir opéré à plusieurs reprises. Sa mémoire surentraînée à ce genre d’exercice gardait les traces du plan de la ville appris autrefois pour parer à toute interception inopinée.

Il s’engouffra dans un taxi qui suivit celui dans lequel l’autre homme était monté. Les deux véhicules gagnèrent rapidement le centre de Dresde ; la cité ne semblait pas avoir changé depuis sa dernière visite, trois ans plus tôt.

L’agent du BND repensait à sa mission, qui depuis ces derniers jours le ballottait aux quatre coins de la République démocratique allemande. Bien qu’il ne possédât encore aucune certitude, son approche par tâtonnements débouchait enfin sur une piste concrète qui présentait les signes d’une logique opérationnelle et les promesses d’une récompense pour ses efforts patients et silencieux. Il n’en demeurait pas moins qu’il débarquait à Dresde sans la moindre idée de ce que venait y faire l’homme qu’il ne lâchait plus depuis deux jours.

Lorsque le véhicule qu’il suivait arriva Ernst Thälmann-Platz, ralentit et vint se garer devant l’Interhotel Astoria, Friedrich Wölbert n’en éprouva aucune surprise. Il s’agissait du meilleur hôtel de Dresde, offrant les commodités d’un complexe international.

L’agent du BND prit tout son temps pour régler son taxi. Puis il pénétra à son tour dans l’hôtel à pas lents.

Il approchait de la réception au moment où l’employé donnait sa clé à l’homme qui le précédait. « Fuchs » entendit le chiffre que prononça l’Allemand debout derrière son comptoir : 88. Il enregistra l’information. Au lieu de s’arrêter au desk, il continua jusqu’à l’ascenseur devant lequel il s’immobilisa.

C’est alors qu’un picotement sur le dos des mains, un frisson particulier le long de l’échine dorsale l’alertèrent. Sans même savoir de quoi il s’agissait, il comprit qu’il était en danger. Des années de missions périlleuses avaient développé en lui ce type de réflexe propre à beaucoup d’hommes du monde parallèle.

Il tourna la tête vers la gauche et saisit ce qui se préparait à la seule vue des trois individus qui venaient de se lever de fauteuils installés dans le hall ; ils appartenaient au même univers que lui.

*
* *

Un regard sur la droite confirma son pressentiment : un quatrième inconnu, qui ne le quittait pas des yeux, approchait de l’ascenseur. La tenaille était en place dans la plus pure tradition du monde parallèle.

Friedrich Wölbert analysa rapidement sa position, tandis que les autres marchaient lentement vers lui. Il ne comprenait pas comment ils l’avaient localisé. Une seule chose paraissait certaine : grillé, il devait décrocher au plus vite s’il ne voulait pas finir ses jours dans une prison est-allemande.

L’occasion se présenta alors que les quatre hommes n’étaient plus qu’à quelques mètres de lui. Une porte s’ouvrit sur la droite et une femme portant un paquet apparut. Dans l’entrebâillement, « Fuchs » aperçut les marches qui descendaient vers un niveau inférieur.

L’homme qu’il avait suivi jusqu’à l’Interhotel Astoria attendait lui aussi l’ascenseur. Friedrich Wölbert bondit, écarta d’une bourrade l’un des individus qui semblaient l’avoir repéré et s’engouffra dans l’ouverture avant de plonger sur les marches qu’il dévala en une course effrénée.

Ce fut le signal pour les hommes apparemment décidés à l’intercepter qui se lancèrent dans son sillage. L’Allemand arrivé à Dresde par le même avion que l’agent du BND pénétra dans l’ascenseur sans paraître avoir remarqué ce qui se passait autour de lui.

La situation avait tout à coup basculé dans l’incontrôlable. L’agent du BND passa brutalement du calme serein propre à une mission se déroulant sans anicroche à la tension décuplée inhérente à sa soudaine condition d’homme traqué.

Ses automatismes s’enclenchèrent aussitôt, ramenant à la surface toutes les techniques de l’opérationnel rompu aux luttes souterraines du monde parallèle. Alors qu’il pensait maîtriser son approche en territoire ennemi, il se trouvait soudain confronté à une réalité autrement dangereuse : il ne faisait aucun doute qu’il venait de tomber dans un piège.

En quelques secondes, Friedrich Wölbert atteignit les dernières marches et ouvrit une nouvelle porte dans la foulée. Il entendait derrière lui des bruits de course.

Débouchant dans un couloir qui reliait plusieurs pièces réservées au service, il se fia à son intuition et courut jusqu’à la première porte sur sa gauche qu’il enfonça d’un coup d’épaule. Le battant pivota sous sa poussée et il déboucha dans un endroit à l’obscurité quasi totale. Il se trouvait dans un parking souterrain.

Il fonça entre plusieurs véhicules et plongea à terre, la respiration heurtée.

Ses poursuivants ne tardèrent pas à faire irruption à leur tour. Ils enclenchèrent aussitôt la minuterie qui inonda le lieu d’une violente lumière issue des plafonniers.

Friedrich Wölbert s’obligea à retenir son souffle saccadé. Les yeux à l’affût, il chercha un moyen de fuir.

Non loin de lui, les quatre hommes s’étaient séparés. Ils commencèrent à ratisser le parking, arme à la main. Trois d’entre eux se faufilaient entre les voitures ; le quatrième se coucha à terre et ne tarda pas à le repérer.

— Là ! Sur la gauche ! cria-t-il d’une voix rauque avant de se relever pour se précipiter vers l’endroit où il avait aperçu l’agent de l’Ouest.

Friedrich Wölbert comprit que le filet allait très vite se refermer sur lui s’il ne réagissait pas. Il décida de passer à la contre-attaque ; c’était encore la meilleure méthode pour se défendre quand les chances paraissaient favoriser largement l’autre camp.

Il parvint à éviter l’un de ses adversaires en rampant sous un camion. Il se redressait quand un second homme arriva à proximité de l’endroit où il se trouvait.

Sans arme, ce qui était une précaution élémentaire pour se déplacer en RDA, Friedrich Wölbert n’hésita pas une seconde à employer les vieux trucs de commando appris aux opérationnels au début de leur carrière. L’ennemi qu’il prit pour cible ne vit pas le coup arriver. Le tranchant de sa main le cueillit en pleine tempe et il s’écroula comme une baudruche soudain dégonflée.

L’agent du BND eut à peine le temps de récupérer l’automatique de sa victime avant que l’arme ne touchât le sol que déjà un autre inconnu s’approchait. Le revolver cracha deux balles qui atteignirent l’homme en pleine poitrine. Cette fois, il ne pourrait éviter l’affrontement.

C’est alors qu’un break Volvo apparut à faible allure dans le parking ; son conducteur cherchait une place libre. Friedrich Wölbert courut vers le véhicule qu’il rejoignit en quelques enjambées.

Avant que le chauffeur eût compris ce qui se passait, l’agent spécial l’avait violemment éjecté de sa voiture et avait pris sa place. Dans la seconde qui suivit, il enclencha la première vitesse et écrasa l’accélérateur.

L’un des poursuivants se dressa sur son passage, leva les bras à l’horizontale et fit feu sur la Volvo. Au lieu de freiner, l’Allemand de l’Ouest rentra la tête dans les épaules et fonça droit sur le tireur qui se tenait au milieu de l’allée. Le pare-brise du véhicule s’étoila avant d’éclater, puis ce fut le choc d’une violence inouïe.

Laissant derrière lui le corps sur lequel il venait de passer sans le moindre scrupule, Friedrich Wölbert redressa juste à temps pour éviter un poteau en ciment. Deux autres coups de feu retentirent, tirés de derrière la voiture. Le pneu gauche éclata et fit aussitôt flotter la direction de la Volvo qui prenait de la vitesse.

L’homme de l’Ouest ne put empêcher que le break accrochât l’arrière d’une Mercedes mal garée. Dans son élan, le véhicule amorça un tête-à-queue et finit par percuter un autre poteau. Indemne au milieu des tôles froissées, animé d’une volonté farouche de s’en sortir, Friedrich Wölbert ouvrit à grand peine sa portière faussée et se mit à courir vers la rampe de sortie qui se trouvait juste devant lui.

Une nouvelle détonation claqua dans le parking souterrain, amplifiée par la structure en béton. La silhouette de l’agent du BND vacilla sous les néons blafards et il se retourna vers les deux hommes qui se précipitaient vers lui. Puis ses jambes le lâchèrent et il s’abattit en vrillant sur le sol de béton.


CHAPITRE

2

Le minibus Volkswagen roulait à vive allure sur la route 97. Une pluie froide tombait en rafales sur la campagne allemande. Le vent faisait plier les hauts peupliers bordant la voie à grande circulation.

Les quatre hommes n’avaient pas échangé un mot depuis qu’ils avaient pris place dans le véhicule. Deux d’entre eux s’étaient installés à l’avant, les autres dans le compartiment arrière. Tous avaient un visage fermé, marquant leur impatience d’arriver.

Après une centaine de kilomètres parcourus, il n’en restait plus que quelques-uns. Une tension presque palpable planait dans le minibus. Ce voyage ne ressemblait certes pas à un banal déplacement d’une ville à une autre.

Ils arrivèrent à l’entrée de Cottbus, une heure trente après avoir quitté Dresde. Sans un regard pour la vieille ville aux maisons à pignons baroques ou au château de Branitz entouré de son jardin anglais, ils traversèrent la cité et en ressortirent par une route qu’ils connaissaient bien.

Dix minutes plus tard, ils apercevaient l’enceinte sous haute surveillance et arrivèrent enfin devant la porte gardée de la base aérienne de Cottbus.

Le chauffeur exhiba son laissez-passer et ils purent pénétrer sur le terrain militaire faisant partie du système de défense de la RDA sous contrôle soviétique. Des chasseurs de la 1ere division de Défense aérienne étaient alignés sur une piste annexe ; d’autres, avec des réservoirs supplémentaires entreposés sur le côté, étaient immobilisés dans leur emplacement abri en position d’alerte. Sur la gauche se trouvaient les installations de la base, plusieurs bâtiments et des radars de contrôle.

Le conducteur amena le minibus jusqu’à un hangar anonyme devant lequel il s’arrêta. L’homme assis près de lui quitta son siège et alla ouvrir une grande porte qui coulissa sur des roulettes dans un grincement métallique. Le minibus Volkswagen disparut aussitôt à l’intérieur et la paroi de tôle retrouva sa position initiale.

Le chauffeur coupa le moteur, éteignit les phares et tous descendirent. Un des hommes alla à l’arrière du véhicule dont il ouvrit les deux portes. Un corps était allongé sur le dos à même le plancher. Le prisonnier qu’ils venaient de convoyer était arrivé à destination.

Les traits creusés par la douleur, Friedrich Wölbert tourna péniblement la tête. Il avait une balle dans la jambe et on lui avait posé un simple garrot.

Son transfert de Dresde à Cottbus s’était très vite transformé en calvaire. Chaque virage pris un peu trop serré, chaque trou de la route se répercutait dans sa blessure et lui arrachait un cri auquel ses geôliers n’avaient pas accordé la moindre attention. Ils semblaient se moquer éperdument de l’état dans lequel ils allaient le livrer à leurs supérieurs ; seul le fait qu’il fût vivant les intéressait.

Deux d’entre eux aidèrent l’Allemand de l’Ouest à se lever. Ils le prirent chacun sous un bras pour le soutenir. Les quatre hommes et leur prisonnier passèrent une porte, descendirent quelques marches avant d’en franchir une seconde et débouchèrent dans un couloir. La longueur du boyau indiquait que l’installation souterraine, insoupçonnable à la seule vue du hangar mal entretenu qui la chapeautait, était impressionnante.

L’agent du BND suivait avec difficulté le rythme de progression imposé par ses gardiens. Il pouvait à peine poser le pied par terre. Ceux qui l’encadraient le portaient à moitié, apparemment peu décidés à perdre du temps. Ils tournèrent dans deux autres couloirs avant d’atteindre une pièce vide au milieu de laquelle ils poussèrent Friedrich Wölbert.

— Déshabille-toi ! ordonna celui qui semblait être le chef du groupe.

Le ton impératif ne tolérait aucune réplique. Le prisonnier savait, depuis l’instant de son interception, qu’il avait affaire à des professionnels. Il connaissait les règles en usage en pareil cas.

Luttant contre la douleur qui lui déchirait la jambe gauche, l’opérationnel des services spéciaux ouest-allemands se mit en devoir d’exécuter l’ordre reçu. Il ôta tour à tour sa veste, sa cravate et sa chemise, dégrafa sa ceinture, fit coulisser la fermeture à glissière de son pantalon. Puis il regarda l’homme qui lui faisait face. Il ne pouvait en faire davantage sans risquer de perdre l’équilibre.

L’autre le comprit et fit signe à ses hommes de l’aider. L’un d’eux le prit sous les bras, les deux autres lui enlevèrent ses chaussures, tirèrent sur les jambes de son pantalon et ne lui laissèrent pas même son slip. Après quoi, ils rassemblèrent ses effets et ils sortirent tous de la pièce.

Friedrich Wölbert enveloppa le lieu d’un regard circulaire et parvint tant bien que mal à s’asseoir sous la lumière crue dispensée par une simple ampoule au milieu du plafond. C’était maintenant que les choses allaient se compliquer.

*
* *

Arrivé à Cottbus par avion spécial, Kurt Weimann attendait dans un bureau qu’on vînt l’avertir du bon acheminement du « colis » jusqu’au lieu prévu. L’officier de renseignements de la RDA ne marquait aucune impatience. Il tirait lentement sur sa pipe, perdu dans ses pensées.

La cinquantaine solide, une allure de professeur d’université, un costume froissé par un voyage rapide depuis Berlin-Est, Kurt Weimann cachait sous cette apparence anodine la longue expérience d’un élément clé de la HVA (2). Proche collaborateur du célèbre Marcus Wolf, dit « Micha », qui dirigeait cet organe coiffé par le MFS (3), il appartenait aux services secrets est-allemands depuis la fin des années cinquante et n’en était pas à sa première prise de taille.

Il avait connu Wilhelm Zaisser, Ernst Wolweber et Erich Mielke, les trois hommes qui, au sortir de la guerre, avaient construit les services de la République démocratique allemande sous l’égide des Soviétiques. Il avait été un élève assidu de ces anciens issus d’organismes clandestins du Parti communiste allemand écrasé sous Hitler. On le considérait à présent comme l’un des chefs de la HVA.

Peu de gens savaient qu’il avait activement participé à la préparation et au contrôle en RFA de Gunter Guillaume, l’homme devenu conseiller de Willy Brandt avant de faire « tomber » le chancelier d’Allemagne fédérale.

Kurt Weimann allait rarement sur le terrain. Il préférait travailler avec son esprit, bâtir longuement des opérations d’une complexité redoutable, manipuler de loin les pions avancés sur l’échiquier occidental. Ses collaborateurs les plus proches lui reconnaissaient une réelle valeur de stratège.

Ce qui, par-dessus tout, le stimulait, l’excitait, était le face à face tendu et particulièrement délicat avec les agents ennemis capturés. Spécialiste de la déprogrammation, il passait pour un maître dans l’art d’extorquer des révélations aux opérationnels pris dans les filets de la RDA. La perspective d’interroger l’homme que la HVA traquait depuis des mois le mettait dans le même état qu’un joueur d’échecs à la veille d’une partie capitale.

La porte du bureau s’ouvrit sur Rudolph Dressau, l’agent qui dirigeait le groupe ayant convoyé l’espion blessé.

— Il est prêt, dit simplement l’Allemand en guise de compte rendu.

Kurt Weimann tourna la tête vers lui en tirant une nouvelle fois sur sa pipe.

— Pas de problèmes en cours de route ?

— Aucun, assura Rudolph Dressau. Il est resté à l’arrière, sous surveillance.

— Sa blessure ?

— Le garrot a arrêté l’hémorragie. L’os n’est pas atteint.

Kurt Weimann se leva. L’air absent, il tenta de défroisser son costume.

— Il a dit quelque chose durant le parcours ?

— Pas un mot.

— Pas de tentative d’évasion ?

Un sourire cruel se dessina sur les lèvres de Rudolph Dressau.

— Il peut à peine marcher, déclara-t-il. Il n’irait pas loin.

Kurt Weimann vida sa pipe dans un cendrier posé sur le bureau puis la fourra dans une de ses poches.

— Où est-il ?

— Cellule 4, couloir D.

— On y va.

Le plus proche collaborateur de « Micha » franchit la porte suivi de son homme de main. À grands pas, ils rejoignirent le couloir D et s’arrêtèrent devant la porte de la pièce où était enfermé Friedrich Wölbert.

Kurt Weimann ouvrit le judas et observa un long moment le prisonnier nu, étendu à même le sol. Il parut se décider brusquement et fit signe à Rudolph Dressau.

— Ouvrez, ordonna-t-il d’un ton sec.

*
* *

Les yeux fermés, Friedrich Wölbert tentait de faire le point sur sa situation.

S’il s’en tenait aux événements des dernières heures, elle s’avérait pour le moins précaire. Depuis la brutale surprise de l’Interhotel Astoria, le temps s’était accéléré de manière incontrôlable.

Avec sa blessure lors de sa tentative de fuite dans le parking souterrain de l’hôtel, il n’était pas besoin d’être un surdoué pour comprendre que sa mission s’arrêtait là. De chasseur, il était soudain devenu un gibier auquel on ne laisserait pas la moindre chance.

Son enlèvement et le trajet en minibus n’avaient pas été pour le réconforter. On tenait à le garder en vie pour le faire parler. Friedrich Wölbert était un professionnel, il connaissait les différentes phases par lesquelles on allait le faire passer afin de l’obliger à avouer la raison de sa présence à Dresde. Il savait par quels moyens résister aux traitements qu’on ne manquerait pas de lui infliger.

Mais une question le hantait : comment les services spéciaux de la RDA l’avaient-ils localisé ? Opérant en immersion totale depuis plusieurs jours, sans contacts en Allemagne de l’Est, il ne pouvait s’agir d’une fuite sur place. Il était aussi difficile de concevoir qu’on ait « cassé » le code de transmission d’informations à l’Ouest par le biais du téléphone. Où se situait la faille ? Comment la HVA était-elle au courant de ses recherches ? L’homme qu’il filait avait-il servi d’appât ?

Friedrich Wölbert ne trouvait aucune erreur fondamentale dans son propre comportement ni dans les précautions prises pour chacun de ses déplacements de l’autre côté du rideau de fer. Le mystère restait entier.

Lorsque le verrou cliqueta et que le battant de la porte pivota en grinçant, l’agent de l’Ouest sursauta et ouvrit les yeux.

Kurt Weimann franchit seul le seuil de la porte qui se referma derrière lui. Le quinquagénaire s’arrêta à deux mètres de l’espion ouest-allemand et le fixa avec intensité de longues secondes.

— Levez-vous ! intima-t-il d’une voix rauque.

Le blessé scruta un instant le visage de l’Allemand de l’Est et se redressa gauchement, réprimant une grimace de douleur.

— Vos nom et grade ? questionna Kurt Weimann dont le regard ne quittait pas le visage de son prisonnier.

Dans le plus simple appareil, Friedrich Wölbert frissonna une seconde avant de répondre :

— Willy Fuchs, représentant en livres d’art.

— Vous avez tort de le prendre comme ça, affirma Kurt Weimann avec calme. Nous avons le temps et les moyens pour vous faire parler.

Vous nous direz ce que nous voulons savoir, tôt ou tard. Que faisiez-vous à Dresde ?

— Je prenais des contacts pour vendre des collections de livres…

— Je pensais me trouver devant un opérationnel de haut niveau, coupa l’homme de la HVA. Pourquoi jouez-vous ce jeu ? Ni vous ni moi ne sommes dupes. Je vous rappelle que vous avez tué deux hommes dans le parking souterrain. Ce ne sont pas là des manières de représentant, vous en conviendrez.

— Je m’appelle Willy Fuchs, répéta Friedrich Wölbert avec lassitude, représentant en livres d’art.

— Nous savons qui vous êtes et ce que vous cherchiez à Dresde. Je m’appelle Kurt Weimann ; c’est moi qui dirigerai votre « traitement » à partir de maintenant. Cela peut se passer correctement si vous y mettez du vôtre ; sinon cela risque d’être nettement moins agréable pour vous. Faites-moi la grâce de ne pas me prendre pour un imbécile, nous appartenons au même monde.

Friedrich Wölbert jaugea son adversaire. Il ne faisait aucun doute que celui-ci n’était pas le premier venu. Son calme et sa diction posée trahissaient l’homme sûr de lui et des méthodes qu’il comptait employer. La partie qui s’engageait serait serrée.

— Pour votre information, c’est moi qui ai pris en main un certain Karl Dropper.

Ce nom évoqua tout de suite dans l’esprit du prisonnier une affaire qui avait secoué le BND quelques années plus tôt. Dropper était alors l’un des meilleurs agents de la RFA. Pris au cours d’une mission de routine, il avait parlé sous la torture avant d’être échangé et rendu à l’Ouest dans un état pitoyable. En conséquence de quoi, les Allemands de la République fédérale avaient passé deux années à changer la totalité de leurs codes secrets. Une période durant laquelle plusieurs opérations avaient capoté, d’autres avaient été brusquement annulées pour minimiser les dégâts.

— Pensez-y, conclut Kurt Weimann avant de s’approcher de la porte.

Il frappa un coup sec. Le battant pivota et il sortit de la pièce. Deux hommes firent leur apparition. Ils vinrent aussitôt entourer le blessé toujours debout.

Avant que Friedrich Wölbert pût porter un jugement sur l’entretien qui venait de s’achever, les inconnus commencèrent à le frapper. Les coups au corps et au visage se multiplièrent rapidement. Les sbires de Kurt Weimann se renvoyaient l’agent ouest-allemand, l’empêchaient de chuter pour éviter la correction qu’ils lui infligeaient.

Ce fut finalement sa jambe blessée qui l’aida à se soustraire aux poings agressifs, lorsqu’elle se déroba sous l’agent spécial qui s’effondra.

Quelques coups de pied sanctionnèrent cette fuite involontaire, puis l’espion de l’Ouest perdit connaissance.

— Va chercher un seau d’eau, dit alors l’un des tortionnaires. Il ne va pas s’en tirer comme ça ; on ne fait que commencer.

*
* *

Bien qu’il fût à peine vingt heures, une brume hivernale était descendue sur Bonn, la ville aux Sept Montagnes. Un froid sec annonçait aux connaisseurs les fortes gelées de la nuit. La capitale de la République fédérale allemande se repliait sur elle-même, comme pour hiberner, s’abandonnant à l’obscurité.

À deux pas du Rhin, en plein centre ville, non loin du Rathaus et de l’Université, l’immeuble ressemblait à bon nombre d’autres érigés dans l’immédiat après-guerre. Au cinquième étage, dans l’un des bureaux d’une société fictive, la réunion qui se préparait s’annonçait difficile.

Durant les dernières heures, la tension était peu à peu montée dans les hautes sphères des services de renseignements ouest-allemands. Les principaux responsables se trouvaient réunis pour statuer sur la gravité de la situation. On avait préféré provoquer un rendez-vous extra-muros plutôt que dans les structures officielles. Personne ne souhaitait voir l’information détenue par les hommes convoqués pour la circonstance se répandre comme une traînée de poudre.

En tant que patron du BND, Stephan Multscher dirigerait la réunion. Sa silhouette massive, un peu lourdaude, ses traits secs et son regard de rapace prenaient aujourd’hui une dimension particulière ; par le simple fait qu’il arborait la tête des mauvais jours. Ses doigts nerveux ne tenaient pas en place sur le bord de la table. On le sentait pressé d’en venir à l’essentiel.

Peter Altdorf représentait le BFV (4). De taille moyenne, la moustache impeccable et le cheveu court, l’Allemand paraissait concentré sur le problème qu’ils allaient devoir résoudre dans les plus brefs délais.

Le colonel Dieter Zuckmein ferait office de porte-parole du MAD (5). En civil, la quarantaine sportive et le regard de braise, il correspondait exactement à l’image du militaire implacable, sans pitié quand il s’agissait de ne pas faire de sentiment. Il avait la réputation d’être un fin limier au tableau de chasse plus qu’honorable.

— Je crois que nous pouvons commencer, dit enfin Stephan Multscher.

Il porta un regard circulaire sur les deux autres responsables de haut niveau et sur les trois assistants qui l’entouraient.

— Vous connaissez l’ampleur et la gravité de ce qui nous réunit. Le contact est rompu avec Friedrich Wölbert.

— Depuis quand ? s’enquit Peter Altdorf.

— Il a téléphoné de Berlin-Schönefeld vers midi. Depuis, plus rien.

— Quelle direction ? demanda le colonel Zuckmein presque sans desserrer les dents.

— Dresde, lâcha Stephan Multscher avec une moue inquiète. C’est ce qui nous préoccupe. Un rapport parvenu dans l’après-midi fait état d’une arrestation mouvementée dans le parking d’un hôtel de la ville. Les premières descriptions correspondent au signalement de notre agent.

— Il était toujours sur la même mission ? questionna Peter Altdorf, perplexe.

— Oui. Il avait la sensation de progresser. Vous connaissez tous la valeur de « Fuchs ». C’est un élément des plus fiables. Il se peut qu’il ait réellement mis le doigt sur ce qu’il cherchait.

— Alors, comment expliquer cette rupture de contact et une éventuelle interception ? questionna le chef du BFV.

— On ne peut qu’avancer des hypothèses, répondit Stephan Multscher. Sa disparition risque de nous coûter cher, surtout si nos craintes se confirment. N’oubliez pas après qui il courait ; cela peut avoir des conséquences extrêmement graves s’il y a effectivement un lien entre ces deux affaires. Les retombées seraient inestimables.

Un silence pesant envahit la pièce.

— Vous pensez qu’il s’est fait piéger ? s’enquit Dieter Zuckmein qui prenait des notes sur un calepin.

— Les agents de sa dimension ne manquent pas un contact sans raison grave. Il faut absolument que nous le localisions au plus vite. Les opérationnels déjà en poste en RDA ont immédiatement été prévenus et mis sur l’affaire. Ils vont renforcer la pression habituelle sur les informateurs locaux.

— Il faut aussi alerter les points de passage clandestins, renchérit Peter Altdorf, tant à Berlin que sur la frontière entre les deux Allemagnes. S’il a des problèmes, il se peut qu’il tente de rentrer en catastrophe.

— Les ordres sont partis, confirma Stephan Multscher en se tassant sur son siège. Reste à savoir pourquoi sa mission a brusquement déraillé.

— Quelque chose à voir avec la cible qu’il suivait ? lança Dieter Zuckmein.

— Possible, mais pas certain.

— Alors, un piège ? avança Peter Altdorf à mi-voix.

— Vous vous rendez compte de ce que cela sous-entendrait ? demanda le patron du BND.

Les trois hommes échangèrent des regards tendus. Ils ne pouvaient rester dans l’incertitude : ils devaient absolument trouver une solution dans les meilleurs délais. La nuit serait longue et blanche.


CHAPITRE

3

Une porte s’ouvrit sur une pièce aux dimensions peu communes. Le plafond très haut était décoré de fresques éblouissantes de fraîcheur relatant des scènes de vie pastorale. Des tentures et des tableaux aux mesures imposantes couvraient les murs. L’admirable parquet ciré occupait toute la surface, masqué dans un coin par une peau d’ours négligemment jetée devant l’énorme cheminée de pierre dans laquelle crépitait un feu de bois. Contre le mur qui lui faisait face trônait l’immense lit, recouvert d’autres peaux et de nombreux coussins.

La femme qui entra dans la chambre seigneuriale portait les atours d’une marquise. Sa robe à crinoline flottait doucement à chacun de ses pas. Sa perruque bouclée, poudrée de blanc, lui donnait un air ingénu. Le port de tête hautain, l’inconnue s’arrêta entre la cheminée et le pied du lit. Elle paraissait songeuse, perdue dans ses pensées.

Ses mains se levèrent et, avec une lenteur calculée, elle entreprit de se débarrasser de sa parure. Elle ôta d’abord sa perruque, libérant de longs cheveux blonds. Ses doigts fins s’attaquèrent ensuite à la robe volumineuse qui tomba bientôt à ses pieds, rapidement suivie par les trois jupons dont celui à cerceaux. Un corset à l’ancienne lui enserrait le buste, contenant difficilement son opulente poitrine. Il lui restait aussi un slip minuscule, un porte-jarretelles blanc, des bas de même couleur et des escarpins vernis.

Une tenture bougea, découvrant une porte. Un homme s’encadra dans le chambranle et referma aussitôt l’entrée secrète. La femme fit mine de ne pas l’avoir vu.

Avec des gestes langoureux, elle s’agenouilla sur la peau d’ours et s’allongea devant les flammes léchant l’âtre. L’homme s’immobilisa à quelques mètres d’elle. Elle se mit à rouler de droite et de gauche sur les longs poils de la fourrure. Du bout des doigts, elle se libéra du slip qu’elle jeta d’un mouvement languissant sur le parquet. Ses seins jaillirent bientôt du corset.

Elle s’en empara à pleines mains, les enveloppant dans ses paumes pour ne laisser darder que la pointe. Ses jambes se frottèrent l’une contre l’autre, faisant crisser la soie des bas. Puis elle ouvrit les cuisses avec une totale impudeur et fixa l’homme dans les yeux.

La vue de cette créature féline qui s’offrait sans détour dans ce cadre et cette atmosphère de rêve surexcita l’homme qui marcha jusqu’à elle. Sans prendre la peine de se déshabiller, il se coucha sur celle qui n’avait plus l’apparence d’une marquise mais d’une femme impatiente d’assouvir ses désirs.

Ses mains s’approprièrent aussitôt la peau brûlante, chauffée par la proximité du feu de bois. Ils roulèrent tous deux sur la fourrure de l’ours blanc, se jetèrent sans retenue dans un baiser fiévreux. Quelques secondes suffirent à la jeune femme pour extirper, de ses doigts experts, l’objet de sa convoitise.

L’homme s’enfonça sans préambule dans le corps offert de la blonde qui poussa un cri interminable.

Le hurlement se prolongea, se fit plus aigu et Friedrich Wölbert émergea de son rêve. Le souffle court, le sang cognant à ses tempes après ce réveil déchirant, l’agent du BND eut du mal à reprendre pied dans le réel.

L’horrible bruit provenait d’une cellule voisine où un homme devait être roué de coups par ses geôliers. Ramené au présent de la plus cruelle des manières, Friedrich Wölbert se redressa péniblement dans le coin de sa cellule où on l’avait jeté au retour du dernier interrogatoire.

Il prit conscience de ses douleurs, un moment oubliées, constata qu’on lui avait passé un pyjama aux couleurs délavées, faisant probablement office d’uniforme de prisonnier.

D’un regard circulaire, l’Allemand de l’Ouest enveloppa la pièce dans laquelle il croupissait depuis un temps qu’il ne pouvait déterminer. La vision des murs nus, du sol de terre battue, de l’unique ampoule électrique le tira définitivement de ses fantasmes érotiques et le dégrisa d’un coup.

La douleur sourde et lancinante à la fois emplit son cerveau, fit battre ses tempes. Il releva le tissu rugueux de sa veste de pyjama et contempla son abdomen qui n’était plus qu’une bande de peau bleutée par les hématomes.

Sa jambe blessée l’élançait : la balle s’y trouvait toujours. On lui avait ôté son garrot et le sang coagulé empêchait l’hémorragie de se poursuivre. Si ses geôliers persistaient à refuser de le soigner, la plaie ne tarderait pas à s’infecter et la gangrène se répandrait dans tout le membre.

Friedrich Wölbert ne se faisait pas d’illusions : cela faisait partie de la stratégie mise en place par le dénommé Kurt Weimann pour affaiblir ses défenses et l’obliger à se confesser.

Tout comme son adversaire est-allemand, il connaissait parfaitement les méthodes que les services secrets pouvaient employer en pareil cas. Dans tous les pays, on utilisait avec plus ou moins de bonheur et de dextérité le même genre de procédés quand il s’agissait de faire parler un agent ennemi.

Friedrich Wölbert avait été entraîné à résister à des interrogatoires musclés, à l’usage de la torture et aux pressions tant physiques que morales. Comme tous les opérationnels de haut niveau, il pouvait déjouer les pièges destinés à briser sa résistance ; la programmation mentale servait aussi à cela. Un frisson lui parcourut l’échine : c’était la première fois qu’il était confronté à de véritables adversaires et cela faisait toute la différence.

Friedrich Wölbert s’obligea à chasser les images angoissantes qui lui traversaient l’esprit et à penser à sa mission, brusquement interrompue.

Plus il revoyait les circonstances de son interception, moins il parvenait à faire le rapprochement avec son enquête ; il en venait à se demander s’il existait un réel rapport entre les deux. Le fait qu’il fût immobilisé loin de son théâtre d’opérations lui posait un problème. S’il ne s’était pas trompé quant à l’identité de la personne qui l’avait amené jusqu’à Dresde, il fallait qu’il parvienne à joindre un relais susceptible de faire passer l’information à l’Ouest pour alerter ses chefs du BND.

Malgré sa situation actuelle et les problèmes que lui posaient Kurt Weimann, il devait donc trouver un moyen d’entrer en contact avec Bonn. Cela pouvait paraître une gageure compte tenu de sa condition physique qui se dégradait rapidement et de la surveillance rapprochée dont on le gratifiait. Mais Friedrich Wölbert n’était pas le premier venu.

Il savait, pour l’avoir maintes fois vérifié dans des circonstances moins dramatiques, que tant qu’il serait en vie, tout resterait possible. Farouchement déterminé à s’en sortir, il tenterait sa chance à la première occasion. Il n’aurait pas le droit d’échouer. La faille ou l’erreur de ses adversaires ne se représenterait pas deux fois de suite.

*
* *

Rudolph Dressau et Otto Orwitz pénétrèrent dans le bureau de Kurt Weimann d’un même pas énergique. Les deux collaborateurs du haut responsable de la HVA dissimulaient mal leur contrariété depuis qu’il s’avérait évident que le prisonnier de la cellule 4 du couloir D allait leur donner du fil à retordre.

Kurt Weimann les jaugea tour à tour d’un air distant.

— Asseyez-vous, dit-il en guise de bienvenue. Alors, où en sommes-nous ?

Rudolph Dressau échangea un regard avec son alter ego avant de répondre sans se dérober :

— Toujours au même point. Il se tait, il encaisse les coups sans un mot, perd connaissance de temps à autre mais tient tête. C’est loin d’être un débutant.

— Nous savions cela avant de l’intercepter, commenta Kurt Weimann d’un ton sec. Il ne faut donc pas s’étonner s’il résiste plus que d’autres. Quelle attitude en cellule ?

Otto Orwitz avait croisé les bras. Il planta ses yeux dans ceux de son chef.

— Visiblement, il essaie de récupérer entre les interrogatoires de plus en plus durs.

— Il va falloir brusquer les choses, décida l’homme de la HVA.

— Par la force ? questionna Rudolph Dressau, une lueur gourmande dans le regard.

Kurt Weimann prit le temps de bourrer sa pipe et d’embraser le tabac blond.

— Pas uniquement, déclara-t-il. Physiquement, il est fragile. Il ne tiendra pas longtemps si on lui inflige un régime trop sévère. C’est mentalement que nous devons le briser. N’oubliez pas qu’il est nécessaire de le conserver en vie ; les informations qu’il détient peuvent être considérables et d’une importance capitale. Nous allons le travailler scientifiquement.

Les deux sbires du haut responsable de la HVA échangèrent un nouveau regard entendu. Tous deux savaient ce que signifiaient les paroles de leur chef ; il était décidé à passer à des méthodes qu’il affectionnait, avec lesquelles il avait déjà obtenu des résultats impressionnants.

— Commencez par le sérum et les détecteurs habituels, ordonna Kurt Weimann. Nous continuerons par les opérations de contrôle du mental et la déprogrammation proprement dite. Nous n’obtiendrons rien par la violence avec ce type de sujet ; ce qui n’empêche pas de le maintenir dans un état permanent de douleur. Ce seront autant de forces et d’énergie qu’il n’utilisera pas pour résister.

Rudolph Dressau afficha un air sceptique. Il ne paraissait pas certain du résultat.

— Vous pensez vraiment qu’il va craquer ?

Kurt Weimann eut un tressaillement comme s’il venait d’être piqué par un insecte.

— Chaque homme a ses limites, fit-il d’une voix aussi froide qu’un morceau de glace, même les agents les mieux entraînés. Je ne pensais pas devoir vous rappeler Karl Dropper. Cela nous a pris du temps mais nous avons percé la cuirasse et « pompé » tout ce qu’il savait.

Les deux hommes se le tinrent pour dit et un silence édifiant flotta un instant dans la pièce.

— Commencez dès maintenant, ordonna le haut responsable de la HVA sur le même ton réfrigérant. Je passerai le voir dans une heure.

Les deux Allemands se levèrent, eurent une brève inclinaison du buste et sortirent sans un mot.

Resté seul, Kurt Weimann tira sur sa pipe. Il s’aperçut qu’elle était éteinte et entreprit de la rallumer avec méticulosité.

Il était évident qu’il fallait pousser plus avant l’approche du prisonnier s’il voulait le forcer jusque dans ses derniers retranchements. Il connaissait bien la résistance des agents entraînés en RFA ; ils se montraient souvent coriaces, mais sa patience et son expérience pouvaient venir à bout des éléments les plus réfractaires aux confidences. À un tel niveau, cela devenait une partie très subtile où les adversaires jonglaient avec les pièges et les esquives, les fausses apparences et les réactions les plus inattendues. Il s’agissait d’un fantastique duel d’esprit à esprit, entre des professionnels rompus aux rouages les plus tortueux du monde parallèle.

Il fallait que l’Allemand de l’Ouest plie devant sa volonté. Il n’avait jamais échoué devant un ennemi, qui plus est pour un enjeu d’une telle importance. Malgré ses dénégations, son prisonnier était sûrement le chef d’un réseau occidental implanté dans plusieurs pays du Pacte de Varsovie. C’était plus qu’une probabilité et il entrevoyait une moisson de renseignements hors du commun.

De quoi exciter davantage encore son instinct de chasseur d’hommes.

*
* *

Le Volkspark était désert. L’heure tardive avait vidé les rues ; le froid sec n’incitait pas les amoureux ou les noctambules à se promener sous les arbres du Jardin Populaire. Les contours du Palais, le premier édifice important de style baroque érigé à Dresde, se profilaient un peu plus loin.

Une Lada noire déboucha de Dr Richard Sorge Strasse et prit à droite dans Haupt Allee. Le conducteur parcourut une centaine de mètres, vint se garer le long de l’allée, coupa le moteur et éteignit les phares. Le silence se fit de nouveau, à peine troublé par le bruissement du vent dans les branches dénudées des arbres.

Cinq minutes s’écoulèrent avant que le conducteur ouvre sa portière. Il contourna la Lada et fit quelques pas.

Un discret coup de sifflet retentit alors dans un buisson. Brusquement, les abords du parc se peuplèrent de silhouettes qui convergèrent en courant vers le conducteur de la Lada. Celui-ci réagit dans la seconde, fit demi-tour et s’enfuit à grandes enjambées.

Deux hommes surgirent derrière le capot de sa voiture, lui barrant la retraite. Piégé, l’individu n’hésita pas. Il plongea la main dans une poche de son manteau et en ressortit un automatique qu’il brandit devant lui.

Sans cesser de courir, il fit feu à deux reprises sur les inconnus qui tentaient de s’interposer. Les deux hommes s’écroulèrent, mais d’autres apparurent quelques mètres plus loin.

Le chauffeur de la Lada comprit que le filet se refermait sur lui. Il leva son arme pour la porter contre sa tempe et un coup de feu claqua dans le Volkspark.

Touché, l’individu intercepté s’abattit comme une masse, sans avoir pu mettre à exécution son projet de suicide. Les protagonistes de cette opération-commando entourèrent leur prise. L’un d’eux s’agenouilla, alluma une lampe-torche et retourna le corps de l’agent ennemi qu’un tir précis avait seulement blessé.

Une exclamation lui échappa. Sous le regard étonné de ses collègues, il se releva d’un bond et courut vers la voiture qui était garée dans Dr Richard Sorge Strasse. Il ouvrit la portière passager à la volée et décrocha le micro de l’émetteur de bord.

— Ici Wolf Eisler ! Passez-moi Kurt Weimann ! En priorité ! lança-t-il d’une voix haletante.

Il ne savait pas encore ce que signifiait ce qu’il venait de découvrir, mais cela n’était pas normal. Quelque chose clochait. Il fallait prévenir les hautes sphères au plus vite.

— Weimann, fit enfin une voix grave à l’autre bout de la ligne.

— Nous avons procédé comme convenu à l’interception du suspect au Volkspark, commença Wolf Eisler.

— Et alors ? demanda le haut responsable de la HVA d’un ton impatient.

— Ce n’est pas Gunter Schpringel.

Wolf Eisler réprima un frisson. Il ne savait trop comment annoncer la nouvelle à son supérieur.

— Qui est-ce ? aboya Kurt Weimann.

Wolf Eisler se racla la gorge et finit par se décider.

— L’homme que nous avons arrêté hier dans le parking de l’Interhotel Astoria est toujours à Cottbus ? questionna-t-il.

— Évidemment. Que cherchez-vous à me dire ?

— Que celui que nous venons d’appréhender lui ressemble de façon saisissante…

*
* *

Un nouveau jour s’était levé sur Berlin-Est lorsque le Tupolev de l’Aeroflot commença son approche en vue d’atterrir sur l’aéroport de Berlin-Schönefeld.

En cabine, une cinquantaine de passagers qui s’apprêtaient à pénétrer en RDA tentaient de voir par les hublots les abords de la capitale est-allemande. Le temps clair et le peu de nuages annonçaient une belle journée qui contrasterait avec le temps maussade de la veille.

L’homme assis au troisième rang, près de l’allée centrale, n’accordait aucun intérêt au paysage survolé par l’avion en provenance de Moscou. Perdu dans ses pensées, il regardait droit devant lui. Bien qu’il n’attirât pas volontairement l’attention, une force indicible émanait de lui. On sentait qu’il s’agissait d’un personnage hors du commun.

De haute taille, les cheveux courts et la silhouette sportive, des cils immenses sous un regard de velours, le colonel Gregory appartenait au KGB depuis de nombreuses années. On le considérait dans les hautes sphères comme l’un des meilleurs agents soviétiques. En plus d’une expérience considérable acquise aux quatre coins du globe, il arborait en toutes circonstances une sérénité et une confiance en soi impressionnantes. Des qualités incontestables doublées d’une efficacité qui lui avait permis de mener à bien des opérations souvent complexes et subtiles.

Pour le moment, il pensait à ce qui l’amenait en urgence à Berlin-Est. Tout avait commencé dans le courant de la nuit précédente, lorsque les chefs des services secrets est-allemands avaient alerté Moscou.

Un incroyable concours de circonstances projetait brusquement sur la scène brûlante de l’interminable conflit souterrain entre l’Est et l’Ouest une donnée nouvelle qui pourrait avoir des conséquences jamais espérées.

Spécialiste des opérations les plus délicates, des traques sinueuses passant d’un pays à l’autre, des infiltrations les moins évidentes, Gregory semblait tout indiqué pour tenter de comprendre ce qui venait de se produire.

La HVA n’y allait pas par quatre chemins : selon ses experts, il s’agissait du plus gros coup réussi depuis longtemps. Les stratèges du Kremlin attendaient de voir de quoi il retournait. Le seul fait qu’ils aient délégué le colonel Gregory sur place trahissait leur intérêt. Il fallait maintenant entrer dans les détails.

L’avion de l’Aeroflot se posa enfin sur la piste de Schönefeld et, bientôt, les passagers purent gagner le hall d’arrivée. Deux hommes vinrent au-devant de Gregory et se présentèrent.

— Bonjour, mon colonel, je m’appelle Ludwig Mayer, dit l’un d’eux. Voici Karl Pieck. Nous sommes venus vous chercher.

Le Soviétique les salua d’un signe de tête distant.

— Allons-y, fit-il, impatient de passer aux choses sérieuses.

Un instant plus tard, tous trois montaient dans une voiture qui les attendait devant l’aéroport.

— Du nouveau depuis cette nuit ? demanda Gregory en fixant Ludwig Mayer.

— Oui, mon colonel. De l’explosif.

— L’homme a parlé ?

— Nos spécialistes ont fait du bon travail. L’individu arrêté était bien responsable d’un réseau infiltré en RDA et dans d’autres pays du bloc socialiste.

— Alors, qui est celui que vous avez pris pour lui la veille à Dresde ? questionna Gregory d’une voix tendue.

— Nos ordinateurs ont fourni la réponse. Il s’agit de Friedrich Wölbert.

Le Russe fouilla dans sa mémoire et eut un battement de cils. Il connaissait cet homme, le meilleur agent de la RFA auquel il avait été confronté à deux reprises sans parvenir à l’intercepter.

Une question germa instantanément dans l’esprit de l’officier du KGB : si Friedrich Wölbert, le premier prisonnier, n’était pas le chef suspecté d’un réseau ennemi, que venait-il faire en République démocratique ? Pourquoi envoyait-on un homme d’une telle valeur se perdre si loin en territoire hostile ?

Ils tenaient un agent occidental sans pouvoir lui attribuer aucune mission particulière. Gregory n’aimait pas cette absence d’informations ; cela risquait de cacher une redoutable ruse.

Sans le hasard du piège dans lequel Friedrich Wölbert était tombé à la place d’un autre, quels auraient été l’objectif et la trajectoire de celui-ci en RDA ?

Le Soviétique comprit pourquoi Moscou n’avait pas hésité à le dépêcher sur place par le premier vol. À mission exceptionnelle, agent de grande valeur. Il ne lui restait plus qu’à se montrer à la hauteur.


CHAPITRE

4

Verner Bruckmann s’appuya d’une épaule contre le mur près duquel il se tenait immobile depuis vingt minutes. D’un regard, il consulta le tableau des arrivées qui lui faisait face.

L’Allemand attendait un vol à l’aéroport central de Tempelhof comme bon nombre de personnes venues chercher un parent ou un ami. À la différence près que sa main gauche ne lâchait pas la crosse du Walther PP qui pesait dans la poche de son manteau.

Visage sec et traits tirés, les cheveux un peu trop longs dans le cou, il abritait son regard sous une casquette négligemment posée sur son crâne.

Non loin de lui, un petit garçon, bras étendus, tournait sur lui-même en imitant un bruit de moteur. L’expression de l’Allemand s’adoucit un moment quand le gamin vint se jeter dans ses jambes et leva vers lui de grands yeux brillants et candides.

Werner Bruckmann le repoussa doucement mais avec fermeté. Il ne cessait de scruter les alentours, à l’affût d’un signe qui trahirait une présence ennemie. Aucun agent occidental n’ignorait que Berlin était le cœur d’un incroyable nid d’espions en tout genre. Le danger pouvait surgir de partout.

Des passagers franchissaient les ultimes contrôles de douane après leur débarquement et s’égaillaient dans l’immense aéroport. Werner Bruckmann dévisageait rapidement chacun d’eux, leur superposant une photo qu’il avait étudiée avant de venir.

Un homme de haute taille, à l’allure désinvolte, un sac de voyage pendant au bout du bras, émergea de la foule qui l’entourait. Il le reconnut tout de suite mais ne bougea pas, le laissant avancer.

Quand l’homme le dépassa d’un pas souple de félin, il se décida, le rattrapa en quelques enjambées.

— Je vous attendais, dit-il en se portant à hauteur du voyageur.

Hubert Bonisseur de la Bath ne marqua aucune surprise, tourna la tête vers lui et Werner Bruckmann se sentit transpercé par son regard lumineux.

— Pourquoi ces précautions ? demanda Hubert d’une voix chaude sans cesser de marcher.

— Venez, on vous expliquera plus tard.

Ils se dirigèrent vers la sortie de l’aéroport et prirent place dans une Mercedes noire qui démarra aussitôt.

— Je m’appelle Werner Bruckmann du BND.

— Hubert Bonisseur de la Bath, renvoya en écho celui qu’il venait de réceptionner à la descente du vol de la Lufthansa en provenance de Washington. C’est si grave que cela ?

— Cela pourrait le devenir, se contenta de répondre l’Allemand.

Hubert en conclut qu’il devrait attendre le contact avec les responsables du BND pour en apprendre davantage sur la réelle teneur du problème auquel il allait se voir confronté.

Il s’adossa confortablement à la banquette et laissa son regard courir sur les rues qu’ils traversaient.

La première impression qu’on retirait de Berlin-Ouest était celle d’un amalgame hétéroclite rassemblant les vestiges d’un passé prestigieux et les extravagances des constructions modernes.

Berlin ne ressemblait à aucune autre ville. Elle marquait le point de confrontation ultime entre deux univers. Tout n’y était que vitesse, exaltation, impatience et plaisirs immédiats. Chacun vivait l’instant présent, sachant que l’équilibre précaire instauré au sein des quelques 480 km2 qu’enserrait le « mur » pouvait basculer dans le chaos.

En cette journée de novembre, Berlin-Ouest offrait son visage quotidien ; ses rues à la publicité racoleuse regorgeaient de véhicules se faufilant sous un soleil timide. On sentait un dynamisme et un appétit féroce de vivre dans ce véritable bouillon de culture à cent soixante kilomètres de l’Allemagne occidentale.

Werner Bruckmann étudiait Hubert du coin de l’œil, frappé par la troublante impression de force qui émanait de lui.

Hubert Bonisseur de la Bath, alias OSS 117, était le meilleur élément du service « Action » de la Central Intelligence Agency américaine. Opérationnel hors pair, derrière son physique de prince pirate se cachaient l’efficacité et l’expérience d’un redoutable professionnel rompu aux techniques du monde parallèle.

Il alliait l’intelligence, la faculté d’improvisation face aux situations les plus complexes à une maîtrise, un sang-froid qui faisaient de lui l’homme du dernier recours. On faisait appel à lui lorsqu’une mission importante tardait à apporter sa moisson de résultats et on lui confiait les problèmes les plus délicats, souvent après que d’autres agents occidentaux se furent cassé les dents sur les affaires en question.

Les risques qu’il prenait, les paris insensés qu’il engageait avaient plus d’une fois fait frémir M. Smith, l’homme qui se trouvait à la tête du service « Action » de la CIA.

À son habitude, celui-ci avait été bref lors de leur entrevue dans son bureau de Langley. Hubert devait gagner la République fédérale allemande au plus vite et se mettre en rapport avec le BND.

La seule chose que M. Smith avait consenti à lui préciser était la disparition du meilleur agent ouest-allemand, un certain Friedrich Wölbert. Cela expliquait l’aide demandée par Bonn à la CIA. Entre pays alliés, on pouvait se rendre des services sans que l’autonomie des parties concernées s’en trouvât amoindrie.

*
* *

À quelques dizaines de mètres du Weiden Brücke, l’un des ponts enjambant la Spree, l’immeuble se dressait sur Friedrich Strasse, juste en face des buildings de la Maison de la Presse. En plein cœur de Berlin-Est.

On pouvait deviner non loin de là, à l’ouest, la célèbre Brandenburger Tor ; si l’on continuait au sud sur l’artère très animée avant guerre, on arrivait aussi au « mur de Berlin », exactement à Checkpoint Charlie.

Dans le bureau à la décoration sobre et froide, l’homme se détourna de la fenêtre devant laquelle il était immobile depuis un moment. D’une démarche lente d’homme de la terre, il revint à sa table de travail et s’assit pesamment dans le fauteuil de cuir noir.

La cinquantaine passée, les cheveux grisonnants, l’Allemand paraissait préoccupé. La silhouette massive, l’œil presque noir, de profondes rides creusaient son visage carré, taillé à coups de serpe.

Il se replongea un instant dans l’étude du dossier ouvert sur la table. De ses doigts noueux, il feuilleta quelques pages du document qui en comportait une trentaine.

Un silence pesant emplissait la pièce sans chaleur. Les murs peints en gris renforçaient encore l’impression d’austérité.

L’Allemand finit par repousser le dossier et se leva. Il sortit une enveloppe de l’un des tiroirs de son bureau et la mit dans la poche intérieure de sa veste. Il se dirigea ensuite vers la porte, décrocha son manteau de la patère, l’enfila, se coiffa d’un chapeau de feutre mou. Après un dernier regard machinal sur la pièce, il sortit d’un pas pesant.

La descente en ascenseur fut rapide. Après avoir traversé le hall, le quinquagénaire déboucha sur le trottoir et prit la direction d’Unter den Linden, anonyme parmi les autres passants.

Aucune expression particulière ne se peignait sur ses traits, mais un regard appuyé aurait pu déceler une réelle tension en lui, notamment dans une certaine raideur du cou. L’Allemand avait parfaitement conscience de ce qu’il accomplissait ; derrière son comportement de tous les jours il dissimulait un secret de plus en plus lourd à porter. Il ne cessait de guetter autour de lui un éventuel danger bien qu’il fût certain de ne courir aucun risque direct pour le moment.

Il tourna dans Clara Zetkin Strasse. Plongeant la main dans la poche intérieure de sa veste, il en retira l’enveloppe qu’il y avait mise avant de sortir de son bureau.

Il ralentit le pas, le temps de la glisser dans la fente de la boîte aux lettres puis s’éloigna vers Planck Strasse.

Dans quelques instants, le courrier serait relevé et son pli ne serait pas identifiable parmi les autres.

Après avoir fait le tour du pâté de maisons, l’Allemand revint dans Friedrich Strasse, dépassa l’immeuble où se trouvait son bureau et se dirigea vers la gare et une cabine téléphonique dans laquelle il pénétra.

Le plus naturellement du monde, il mit une pièce dans l’appareil et composa un numéro. Lorsque la communication fut établie, il laissa sonner trois fois le poste de l’interlocuteur demandé puis raccrocha. Le visage toujours impassible, il introduisit une autre pièce et refit d’un doigt le même numéro. Cette fois, il attendit la septième sonnerie avant de reposer le combiné.

*
* *

Une sirène hurla quelque part. Sur le sol glacé de la cellule 4, Friedrich Wölbert sursauta.

Les douleurs de son corps meurtri se réveillèrent d’un coup. L’agent du BND, jusqu’alors allongé, se redressa et s’adossa à l’un des murs délavés de la pièce inondée en permanence par la lumière crue d’une ampoule pendant au bout d’un fil électrique.

À mesure que les heures passaient, le meilleur opérationnel de la RFA sentait ses forces diminuer. Si sa volonté de résister aux traitements qu’on lui infligeait demeurait intacte, il ne pouvait nier l’évidence : sa blessure s’infectait.

Les coups, savamment dispensés durant les interrogatoires, amoindrissaient peu à peu ses ressources physiques. Ils l’obligeaient à puiser chaque fois davantage dans ses réserves. À ce rythme, il ne serait bientôt plus capable du moindre geste.

Son pyjama de prisonnier était maculé de sang, à demi trempé par l’eau utilisée pour le réveiller lorsqu’il perdait connaissance. Il n’avait pas mangé depuis son arrestation. Sa notion du jour et de la nuit s’estompait, perturbait ses sens. Les cris qui provenaient des autres cellules le maintenaient dans une tension permanente, lui faisaient redouter la séance suivante.

Ses geôliers ne semblaient pas pressés de le soumettre aux méthodes modernes d’interrogatoire, avec l’assistance de moyens techniques. Cette attitude confortait Friedrich Wölbert dans l’idée que ceux qui le tenaient attendaient beaucoup des aveux qu’ils comptaient lui extorquer. Cela les obligeait à le ménager.

Il ne se faisait pas pour autant des illusions : le plus dur restait encore à subir. Dans cette optique, il profitait des quelques moments où on le laissait récupérer pour s’autoprogrammer, se suggestionner sans interruption comme ne sachant rien qui pût mettre en danger le camp occidental. De la sorte, il espérait que sous sérum, hypnose ou toute autre opération de contrôle, avec ou sans support chimique, il pourrait nier inlassablement, répéter qu’il ne détenait aucune information vitale.

Il se concentrait sur son idée fixe lorsqu’il entendit le verrou de sa cellule tiré en arrière. La porte pivota en grinçant et un homme s’encadra sur le seuil.

— Alors, Wölbert, toujours solide ? demanda Gregory avec ironie.

La porte se referma lourdement derrière l’officier du KGB qui s’approcha du prisonnier adossé à son mur.

— Je dois dire que j’admire votre résistance, poursuivit le Russe.

— Vous savez très bien que je ne parlerai pas, répondit l’Allemand de l’Ouest d’une voix grinçante.

Sans relever, Gregory sortit une cigarette d’un paquet, la plaça entre les lèvres du captif avant de l’allumer.

— Nous avons le temps, fit-il avec un sourire. Je ne suis pas certain que vous ayez réellement compris ce que nous attendons de vous. Nous n’ignorons pas qui vous êtes et ce que vous valez. Il est toujours impressionnant de se trouver devant un ennemi de valeur…

— Arrêtez votre salade, interrompit Friedrich Wölbert. Vous et moi savons parfaitement à quoi nous en tenir.

Il tira une brève bouffée de la cigarette glissée entre ses lèvres avant de la lancer loin de lui.

— Finissons-en…

Gregory suivit des yeux la trajectoire du mégot et déclara sans se départir de sa politesse glacée :

— Patience… Je veux d’abord que vous me disiez ce que vous êtes venu faire en RDA. On n’envoie pas un homme comme vous derrière le rideau de fer pour une promenade de santé.

Friedrich Wölbert oublia pour un temps son corps douloureux.

— Vous devez savoir pourquoi vous m’avez arrêté, lança-t-il avec arrogance.

Le regard sombre de Gregory parut devenir encore plus noir.

— Vous avez tort de me prendre pour un imbécile, fit-il d’une voix sèche. Les agents de la HVA sont tombés sur vous par hasard. Ils ont intercepté le lendemain le suspect qui aurait dû se trouver à votre place à l’Interhotel Astoria de Dresde. Un homme du nom de Gustav Ordling qui essayait de recruter de bons citoyens de la RDA. Il a malheureusement succombé à ses blessures après nous avoir dit ce qu’il savait.

Friedrich Wölbert jeta un regard de défi au Soviétique.

— Je travaillais avec Ordling.

— C’est faux. Il nous a donné les noms de ses contacts ; vous ne figurez pas sur la liste.

— J’opérais en solo, en double couverture.

Gregory fit quelques pas dans la cellule. Il toisa l’homme du BND avec son assurance habituelle.

— Faux, répéta-t-il. Pourquoi étiez-vous à Dresde ? Qu’avez-vous fait à Berlin-Est avant de prendre l’avion ? Pourquoi a-t-on envoyé un agent de votre valeur ?

Le prisonnier se contenta de fermer les yeux.

— Vous allez nous obliger à employer des méthodes nettement moins agréables, menaça le Soviétique.

— Je ne sais rien, murmura Friedrich Wölbert d’une voix lasse. Je devais aller à l’Interhotel Astoria et recevoir des instructions sur place.

Gregory eut un geste d’humeur vite réprimé. Il se dirigea vers la porte de la cellule.

— Vous avez beau vous entêter, vous finirez par dire la vérité. Vous n’êtes pas de taille, Wölbert. Je vais m’occuper de vous personnellement.

— Quel honneur !

— Vous ne croyez pas si bien dire et vous le regretterez bientôt.

L’agent du KGB claqua avec violence la porte derrière lui. Friedrich Wölbert eut un soupir.

L’autre camp ne connaissait toujours pas le but de sa mission en RDA. C’était autant de temps de gagné.

*
* *

Stephan Multscher finit par repousser sa chaise et se leva, dépliant son grand corps lourdaud.

Il posa un regard de rapace sur son interlocuteur. Le patron du BND parlait sans interruption depuis vingt minutes. En face de lui, Hubert Bonisseur de la Bath comprenait enfin pourquoi M. Smith avait tenu à ce qu’il gagnât Berlin dans les plus brefs délais.

— En résumé, la situation est on ne peut plus claire… et grave, reprit l’Allemand. Depuis près de trois ans, un mystérieux informateur bénévole nous fait parvenir de RDA des documents d’une importance stratégique considérable. Il n’a jamais dévoilé son identité ni fait état de la moindre exigence. Jusqu’au mois dernier où il a révélé, par le moyen de contact qu’il utilise habituellement, souhaiter que nous envisagions son passage définitif à l’Ouest.

— Et c’est alors que Friedrich Wölbert s’est mis en chasse, enchaîna Hubert.

— Exact. Bien que les informations transmises aient été d’une valeur indiscutable, nous avons trop vu de prétendus transfuges se révéler n’être en réalité que des pions téléguidés par l’Est sur l’échiquier politique international. Aussi nous avons envoyé notre meilleur agent pour tenter de localiser cet inconnu si bien renseigné. Après avoir parcouru une partie du pays, alors que les transmissions d’informations se poursuivaient, il semblerait que Friedrich Wölbert ait trouvé un indice. Il était sur le point d’opérer une vérification importante quand nous avons perdu le contact.

— Rien depuis ? demanda Hubert.

— Pas la moindre trace. C’est d’autant plus préoccupant que même les positions de repli et les codes annexes ne sont d’aucune utilité.

Hubert n’avait pas besoin d’en entendre davantage pour savoir qu’en pareil cas l’optimisme se voyait réduit à sa plus simple expression : cela signifiait que l’agent concerné était « tombé ».

— Où en sont les tractations avec votre inconnu ?

Stephan Multscher eut une moue explicite et fourra ses mains dans ses poches.

— Dans les faits, elles n’ont pas encore commencé, avoua-t-il. Nous marchons sur des œufs. Il nous est impossible de bouger tant que nous ne saurons pas ce qui est arrivé à Wölbert.

— Rien sur le terrain ?

— D’autres agents en RDA sont en alerte, jusqu’à présent sans résultat. C’est pourquoi nous avons fait appel à Washington. Il est vraisemblable que la plupart des nôtres sont fichés de l’autre côté dû « mur ». Ce n’est pas très agréable à reconnaître, mais, pour notre part, nous en savons probablement autant sur les hommes de la HVA.

Le patron du BND eut un vague sourire accompagné d’un léger haussement d’épaules.

— C’est normal puisque nous sommes constamment confrontés à eux.

Hubert observa un instant le visage aux traits secs de l’Allemand. L’homme se savait au bord d’une crise grave s’il ne résolvait pas au plus tôt cette affaire.

Comme souvent en pareil cas, l’issue serait franchement positive ou carrément désastreuse. Il valait mieux mettre toutes les chances de son côté pour éviter un gâchis sans nom. La RFA avait connu assez de scandales d’envergure ces dernières années pour ne pas se retrouver avec une histoire d’agent double importé de l’Est.

Stephan Multscher retira ses mains de ses poches et reprit place derrière sa table de travail. Il éparpilla quelques dossiers, finit par découvrir ce qu’il cherchait. Il tendit à Hubert la photo d’un individu d’environ vingt-cinq ans.

— Voilà l’homme à qui j’ai pensé pour vous seconder, fit-il. Il s’appelle Max Rimmel ; c’est l’un de nos meilleurs éléments… Malgré son jeune âge.

Hubert étudia le cliché, sans commentaire. Visage juvénile et ouvert, l’Allemand paraissait effectivement un peu tendre pour être engagé dans une affaire de cette dimension.

— Il est originaire de la partie orientale de Berlin, poursuivit le patron du BND. Cela pourra vous être utile.

Hubert se contenta d’un hochement de tête.

— De quels autres moyens vais-je disposer ? demanda-t-il d’une voix égale.

Il tenait à ce que les choses fussent claires avant de s’embarquer dans cette galère.

— Nous avons passé un accord avec Langley. M. Smith a dû vous le dire. Vous avez carte blanche. Évitez quand même de provoquer la troisième guerre mondiale.

Hubert ne goûta pas particulièrement l’humour noir de Stephan Multscher. Ce n’était pas parce qu’il montait en première ligne qu’on devait lui saper le moral d’entrée de jeu.

— Il va falloir mettre en place une filière de sortie pour le cas où nous retrouverions Friedrich Wölbert en vie, dit-il sans relever la plaisanterie morbide.

— C’est fait, nous en avons deux ; une au nord et l’autre au sud.

— J’aimerais autant m’en occuper, fit Hubert de la même voix neutre.

— À vous de voir. Vous pourrez obtenir le soutien logistique nécessaire à tout moment.

— Officiellement ?

— Bien sûr que non. Cela doit rester une opération « noire ». Certains de nos compatriotes n’apprécieraient guère que des étrangers viennent nous aider à régler nos problèmes.

Hubert réprima un sourire. Comme souvent, il allait devoir jouer les hommes invisibles. S’il s’en sortait et remplissait sa mission, ce serait un brillant succès des services secrets ouest-allemands. S’il n’en revenait pas, personne ne connaîtrait jamais les circonstances exactes de la fin du talentueux OSS 117.

Le tout au nom des relations privilégiées entre les États-Unis et la République fédérale.
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Les nuages étaient bas sur Berlin-Est, le temps maussade. À l’opulence et l’extravagance de la partie occidentale répondaient une tristesse et une animation citadine peu développée. Les véhicules étaient moins nombreux dans les rues, la publicité nettement plus discrète, voire inexistante dans certaines artères.

Dans Friedrichsfeld, l’un des quartiers les plus résidentiels de la capitale de la République démocratique allemande, les maisons cossues se dressaient les unes près des autres avec une monotonie austère. Les moyens évidents de leurs propriétaires ne parvenaient pas à masquer le fait que, de ce côté-ci du « mur », rien ne serait jamais comme à l’Ouest.

Franz Tenbach prit place au volant de la Mercedes et referma la portière. Avant de démarrer, il lança un dernier regard vers sa maison. Il aperçut Martha et Wolfgang, son dernier enfant, qui le regardaient partir depuis la fenêtre du salon. Avec son autre fils, Dietrich, ils représentaient ce qu’il possédait de plus cher au monde et redoutait de perdre depuis que l’engrenage l’entraînait dans une interminable course en avant.

L’Allemand tourna la clé de contact et la voiture démarra au quart de tour. Il oublia que chaque fois qu’il sortait de chez lui il pensait ne jamais revenir et fit la manœuvre tant de fois répétée pour rejoindre la rue. Un autre jour commençait, avec son lot de craintes et d’incertitudes.

Tandis qu’il rejoignait Am Tierpark en direction du sud, Franz Tenbach évoqua en pensée ce qu’allait être cette journée.

Avec sa cinquantaine passée, ses cheveux grisonnants, son visage fripé et sa silhouette d’homme originaire de la campagne, il portait en lui les signes d’une fatigue sourdement implantée au fil des années, bien que son regard aux yeux presque noirs fût encore vif. Il était las de cette existence ballottée au gré des événements, de ces décennies sans décrocher, du secret qu’il endossait sur ses seules épaules.

Habillé comme à l’ordinaire en hiver d’un costume strict et d’un chaud manteau, coiffé de son chapeau mou, Franz Tenbach conduisait avec assurance. Il se coula dans la circulation fluide pour gagner la sortie de Berlin-Est. Son esprit n’était pas véritablement à cette conduite qui rappelait davantage celle d’un automate. Ce court aller-retour à Potsdam en début de matinée allait lui faire perdre un temps précieux, mais il ne pouvait y échapper. Il ne devait rien changer à ses habitudes et surtout rester à la hauteur des responsabilités que lui conférait son poste. Cela aussi faisait partie du jeu terriblement dangereux qu’il avait décidé de jouer trois ans auparavant.

Le moment arrivait de passer à la phase suivante. La subite accélération du phénomène qu’il provoquait depuis de longs mois rendait cruciale la nécessité de trouver au plus vite une issue satisfaisante. Dans ce but, il devrait prendre davantage de risques.

Cette perspective ne l’enchantait pas compte tenu de l’ambiance actuelle qui régnait dans le milieu où il évoluait à longueur de journée. La logique des faits le poussait à l’action ; il perdrait toute crédibilité s’il ne bougeait pas. Or, cela s’avérait très dangereux.

Après avoir longuement tablé sur l’attente, le silence et une action solitaire, il parvenait au bout de cette option. S’il voulait franchir le pont, il ne restait plus que le saut.

Il envisageait son avenir avec un œil de connaisseur ; ce qu’il avait accompli ne prendrait de sens que lorsqu’il passerait effectivement à l’Ouest. Avec sa famille.

C’était le seul point qui l’inquiétait : la situation future de Martha et des enfants. Quant à lui, son travail de sape et les renseignements qu’il transmettait au camp adverse le mettaient en accord avec sa conscience. Il n’en demandait pas davantage. Il venait de vivre trois années de pleine et entière réalisation de lui-même. Il faudrait bien le payer un jour ou l’autre.

Lorsque, une heure plus tard, il arriva dans le centre de Potsdam, après avoir contourné par le sud la portion occidentale de Berlin, Franz Tenbach présenta à son interlocuteur un visage serein et une bonhomie typiquement germaniques. Lui seul savait que les jours qu’il passait en RDA étaient désormais comptés.

*
* *

La porte de l’appartement s’ouvrit brutalement sous la poussée du pied de Max Rimmel.

L’agent du BND se rua dans le couloir et bondit dans la pièce la plus proche, un revolver Arminius HW5 calé dans la paume de sa main droite.

Erich Toller eut à peine le temps de relever le nez que le canon de l’automatique dans sa version 22 Magnum se posait sur sa tempe droite. La jeune femme qui se trouvait sous lui au milieu du lit écarquilla les yeux, terrorisée.

Hubert apparut à son tour dans la pièce, prit le jeune Allemand par les épaules et le sépara violemment de sa maîtresse qui poussa un hurlement d’effroi.

— Dehors ! ordonna-t-il à la blonde.

La jeune femme ne se fit pas prier. Elle sauta du lit, ramassa d’une main tremblante ses vêtements et s’enfuit vers l’entrée.

Max Rimmel gratifia l’indicateur d’une claque sonore du dos de la main qui l’envoya bouler hors du lit.

— Alors, on prend du bon temps ?

Erich Toller resta où il était tombé. Il leva vers les deux hommes qui venaient de faire irruption au plus mauvais moment un regard apeuré.

— Qu’est-ce qui se passe ? Vous êtes complètement fous !

Hubert tira une chaise sur laquelle il s’assit à califourchon.

— Il faut qu’on parle, dit-il simplement.

L’homme chez qui ils venaient de pénétrer en plein cœur de Berlin-Ouest n’avait pas trente-cinq ans. Une silhouette filiforme, une chevelure ébouriffée, des traits grossiers, Erich Toller présentait toutes les apparences d’un drogué : le regard fixe, une nervosité mal contenue et, surtout, de nombreuses traces de piqûres à la saignée des bras.

— Il était entendu que vous ne viendriez jamais ici, reprit-il d’un ton plus assuré, après avoir jaugé tour à tour les deux intrus.

— Il y a urgence, lâcha Max Rimmel impatient d’en venir au vif du sujet, quitte à faire usage de la force.

Hubert le calma d’un regard. Il détailla l’homme fiché au BND comme dealer mais aussi comme informateur occasionnel grâce à ses contacts permanents avec Berlin-Est.

— Il nous faut un tuyau, précisa-t-il.

D’un geste de la tête, il invita Max Rimmel à commencer.

— Tu as vu Friedmann récemment ? demanda celui-ci d’un ton sec.

— Il y a deux jours, répondit Erich Toller sur le visage duquel se lisait la peur.

— Et hier ? poursuivit l’agent du BND.

— Non, je ne crois pas.

Max Rimmel le saisit par les cheveux et lui renversa la tête en arrière.

— Il faudrait savoir, gronda-t-il. On est pressés.

— Il bouge beaucoup ; je ne le vois pas tous les jours.

— C’est toujours lui qui te refile la came que tu revends aux gosses des écoles ?

Le dealer comprit qu’il ne s’agissait que d’une entrée en matière. Une fois de plus, on lui rappelait que sa liberté dépendait de son étroite coopération avec les services spéciaux.

— Arrêtez votre baratin, dit-il enfin. Qu’est-ce que vous voulez au juste ?

— Une information, lâcha Hubert d’une voix calme. Il nous faut un contact sûr pour franchir le « mur ».

Erich Toller ne put retenir un ricanement.

— Vous vous foutez de moi ou quoi ? C’est votre boulot, non, de flanquer le bordel de l’autre côté ?

— Cette fois, on voudrait éviter de passer par les filières habituelles, continua Hubert sur le même ton. Il faudrait trouver quelqu’un en poste qui puisse réceptionner des gens de chez nous.

Erich Toller tourna la tête vers l’agent du BND.

— Il veut rire ? Vous connaissez mes contacts ; ils appartiennent tous au même milieu.

— Justement, déclara Max Rimmel. Il va falloir faire un effort. Et vite.

— Comment voulez-vous que je fasse ?

— C’est ton problème.

Erich Toller lui jeta un regard sournois.

— Qu’est-ce que j’ai à y gagner ?

— Quelques mois de tranquillité, répondit l’homme du BND avec un sourire.

— Quelles garanties que vous n’allez pas me balancer aux stupéfiants ?

Max Rimmel éclata d’un rire sonore et le menaça de son arme.

— Tu ne veux pas aussi un reçu ?

— Vous avez ma parole, dit alors Hubert.

Le meilleur agent du service « Action » de la CIA et le drogué échangèrent un regard. De toute façon, l’indic n’avait pas le choix.

— OK, je verrai ce que je peux faire ce soir.

— Non, maintenant, ordonna Hubert.

Il lui lança son pantalon posé sur une chaise. Erich Toller commença à s’habiller ; ses mains tremblaient. Un silence pesant envahit la chambre.

*
* *

Le colonel Gregory reposa le combiné du téléphone et fit quelques pas dans la pièce depuis laquelle il avait appelé Moscou. Sa discussion avec Boris Tchaneff, l’un des plus éminents stratèges du Kremlin, le confortait dans son évaluation de la situation.

Le prisonnier se taisait toujours, mais l’officier du KGB n’en était pas pour autant réduit à piétiner dans son enquête.

Les méthodes successivement employées pour contraindre Friedrich Wölbert à parler n’avaient abouti, jusqu’à présent, qu’à un échec complet. Cet homme isolé en territoire ennemi, blessé et affaibli, soumis à un régime sévère de privations renforcées, attirait son respect. Le traitement alliant les coups à l’approche psychique traditionnelle et chimique ne l’avait pas brisé.

Bien que combattant sans pitié et professionnel de haut niveau, Gregory savait reconnaître les hommes de valeur. Dans sa lutte désespérée pour tenir, Friedrich Wölbert faisait preuve d’un courage exemplaire. Mais cela ne lui serait plus longtemps d’une grande utilité.

Le Russe sortit de la pièce d’un pas décidé, enfila deux couloirs avant de s’arrêter devant la porte de la cellule 4. Il ouvrit le judas et aperçut le prisonnier recroquevillé en chien de fusil à même le sol humide. L’Allemand semblait dormir.

Gregory fit signe au garde d’ouvrir et celui-ci débloqua le verrou. Le bruit métallique résonna lugubrement dans le couloir D. Gregory pénétra dans la cellule avec son assurance habituelle.

— Debout ! cria le garde en donnant un violent coup de pied dans le dos de Friedrich Wölbert.

L’Allemand sursauta, poussa un cri de douleur et déplia lentement son corps engourdi par le froid. Friedrich Wölbert vit alors la silhouette du colonel soviétique et il comprit que l’interrogatoire allait recommencer.

Il parvint à se relever avec difficulté et faillit s’effondrer lorsqu’il s’appuya par mégarde sur sa jambe blessée qui ne le supportait plus. Il se rattrapa au mur le plus proche, se redressa enfin et fit face au Russe.

— Prêt ? demanda Gregory d’une voix posée.

Pour toute réponse, l’agent du BND acquiesça de la tête.

— J’ai une bonne nouvelle pour vous, dit alors Gregory.

Les yeux à demi fermés, il épiait les réactions de l’Allemand. Mais Friedrich Wölbert n’était pas né de la dernière pluie et il ne put rien lire sur son visage ravagé.

— Je sais que la solitude vous pèse, c’est bien normal. Alors, nous allons mettre quelqu’un avec vous, afin que le temps vous paraisse moins long.

L’agent du BND essaya de se concentrer sur ce que venait de dire l’homme de Moscou. Dans quel nouveau piège tentait-il de le faire tomber ?

Ces dernières heures, il avait appris à connaître celui qui menait l’enquête pour le compte des Allemands de l’Est : un homme dur, sans pitié, rompu à toutes les exactions propres au monde parallèle. Il n’avait pas porté la main sur lui une seule fois, mais conduisait l’interrogatoire avec une maîtrise qui le désignait comme un véritable professionnel. Sa sûreté impressionnait Friedrich Wölbert. Le colonel du KGB affichait la certitude d’arriver à ses fins ; le temps qui passait ne l’inquiétait pas le moins du monde. Il ne cessait de répéter qu’il resterait aussi longtemps qu’il le faudrait. Or, soudain, son comportement changeait.

— Krista va nous rejoindre, dit-il enfin.

Le visage fatigué de l’agent du BND se décomposa. Il comprit instantanément ce que l’autre avait imaginé. Ce qu’il venait de vivre n’était rien à côté de ce qu’on lui préparait.

*
* *

La BMW atteignit Mehringplatz et prit sur la gauche dans Gitschiner Strasse, sans pratiquement ralentir malgré la circulation dense.

Stephan Multscher voulait voir OSS 117 au plus vite : un élément nouveau d’une importance extrême venait de parvenir au chef du BND.

Hubert ne cachait pas son impatience d’en savoir davantage. La visite rendue au dénommé Erich Toller faisait partie de la routine ; or, il sentait qu’il ne viendrait pas au bout de cette affaire en employant les méthodes traditionnelles. La portée de la partie en cours se situait un cran au-dessus.

L’inconnu qui renseignait le BND n’était pas un personnage ordinaire. Il n’utilisait pas les moyens habituels pour faire parvenir ses informations. S’il voulait le localiser, Hubert devait se mettre dans sa peau, recréer le cheminement de sa pensée ; il s’en croyait capable, mais il lui fallait un minimum d’éléments.

Lorsque la voiture se gara dans un crissement de pneus, Hubert et Max Rimmel en jaillirent et se précipitèrent vers le bureau de Stephan Multscher.

Le patron de Max Rimmel arborait une expression de contrariété mêlée à une intense satisfaction ; sur son visage aux traits secs, cela donnait un curieux résultat : on aurait dit qu’il suivait simultanément deux conversations.

— Regardez ça, dit-il à Hubert en guise de préambule.

Celui-ci s’empara de la page de journal que lui tendait le chef du BND et remarqua tout de suite la petite annonce encadrée au feutre rouge.

— Notre homme ? demanda-t-il une fois qu’il eut parcouru les quelques mots codés.

— Exact. Le contact est renoué, lâcha Stephan Multscher avec un soulagement évident.

Hubert relut le texte inséré parmi beaucoup d’autres. C’était le moyen choisi, trois ans plus tôt, par le mystérieux correspondant pour faire passer à l’Ouest les informations qu’il détenait. L’unique envoi annexe ne correspondant pas à ce moyen de transmission avait été une grille de décodage. Des dizaines d’annonces en apparence anodines s’étaient ainsi succédé jusqu’à constituer un épais dossier.

— Qu’est-ce que cela donne en clair ? s’enquit Hubert.

— La localisation de matériels soviétiques sur des bases secrètes en RDA, répondit Stephan Multscher avec gravité. La suite du précédent envoi. Cela signifie aussi que la disparition de Friedrich Wölbert ne remet pas en question un éventuel transfert.

— Ou au contraire l’explique, contra Hubert. Votre agent avait peut-être trouvé la preuve qu’il s’agit d’une intoxication montée par les services de l’Est.

— C’est possible, reconnut le patron du BND, mais je n’y crois pas. Cela serait vraiment gros.

— Justement. Dans ce domaine, il est courant d’utiliser la logique de l’adversaire pour le piéger.

Stephan Multscher secoua la tête.

— N’oubliez pas que l’autre camp court un risque majeur : si cet homme passe à l’Ouest, nous pouvons le démasquer et le retenir en vue d’un échange ultérieur.

Hubert relança la controverse.

— Dans un sens comme dans l’autre, ils font le sacrifice d’un pion important. Reste à savoir si c’est volontaire ou non.

— Nous avons une confirmation supplémentaire quant aux particularités du texte. Les caractéristiques correspondent très exactement à celles des autres envois : posté à Berlin-Est, enveloppe identique, papier similaire ; une écriture sciemment déformée, aucune empreinte sur la feuille en question. Le labo est formel : cela vient de la même source.

Hubert se rendit aux arguments du patron du BND.

— Pour le contenu ?

— Nous vérifions, mais à première vue cela semble autant digne de foi que le reste.

— Quel degré de sécurité ?

— Le plus élevé, répondit Stephan Multscher en posant un regard tendu sur Hubert.

— Donc, tout porte à croire qu’il s’agit d’un personnage situé à un poste important dans l’organigramme de la RDA, conclut Hubert. Un politique ou un militaire.

— Ou les deux. Il arrive fréquemment que l’on cumule les fonctions de l’autre côté. Quoi qu’il en soit, la liste des hommes susceptibles de fournir des informations avec de telles précisions est plus longue qu’on ne pourrait le penser. Il faut aussi envisager qu’il puisse s’agir d’un homme ayant accès à un fichier, ou à des comptes rendus d’état-major, à des circulaires de ministère.

— Dans ce cas, le nombre de ceux qui correspondraient au profil de votre inconnu grandit d’autant, lâcha Hubert.

Stephan Multscher et Max Rimmel ne purent qu’acquiescer à cette évidence.

— Rien sur le transfert ? reprit Hubert.

— Pas un mot. Nous devons attendre.

Mais Hubert n’était pas homme à demeurer les bras croisés.

— On ne peut rester indéfiniment dans l’expectative, déclara-t-il. Il faut aller au-devant de lui.

— D’accord, mais comment ?

— Peut-être simplement en jouant le même jeu que lui.

Les deux hommes du BND échangèrent des regards interrogateurs. Quant à Hubert, il venait d’avoir une idée qui tout à coup lui redonnait espoir.
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Un silence impressionnant régnait dans le grand bureau meublé avec sobriété, depuis un instant, le temps paraissait s’être arrêté, comme suspendu au combiné que l’homme tenait contre son oreille.

Isolé dans son bureau perdu à l’avant-dernier étage du bâtiment principal de Langley, la Mecque de la CIA, M. Smith attendait que la liaison fût établie avec l’interlocuteur qu’il demandait. Comme à son habitude, le patron du service « Action » semblait placide.

Depuis la base inexpugnable des services de renseignements américains en Virginie, il contrôlait, sans pratiquement jamais sortir de son repaire, les opérationnels de haut niveau en mission à travers le monde.

Petit, un physique quelconque, le crâne dégarni et des lunettes de myope aux verres épais sur le nez, M. Smith ne payait pas de mine. Il était pourtant l’un des cerveaux les plus brillants de la Compagnie, l’âme de la plupart des opérations « noires » de ces vingt dernières années. Il avait su s’entourer de conseillers avisés et des meilleurs experts du monde parallèle qui collaboraient à la mise au point de ses stratégies souvent complexes.

Lorsqu’il eut enfin son correspondant en ligne, le petit homme aux airs de fonctionnaire laissa échapper un soupir.

— Hubert ?

— Bonjour monsieur, répondit la voix un peu lointaine de son meilleur agent.

Le rendez-vous téléphonique avait été prévu la veille et M. Smith n’aimait guère le manque de ponctualité.

— Alors, des problèmes ? questionna-t-il.

— Rien de sérieux, assura Hubert. Quelques détails à vérifier. Vous avez du nouveau ?

— Oui et non, lâcha le patron du service « Action » d’un ton peu engageant. C’est selon le point de vue où l’on se place.

— Ce qui veut dire qu’il n’y a rien de neuf ?

— Pas exactement. Certaines informations devraient vous intéresser. Je suis entré directement en contact avec les différents dirigeants des services spéciaux ouest-allemands afin d’avoir un maximum de données sur l’affaire en cours.

— Ils ont été bavards ?

— Nous sommes tous conscients de l’importance du problème. J’ai transmis les informations au Pentagone pour obtenir un recoupement avec ce que nous connaissons de la situation exacte en RDA. Le résultat est significatif.

M. Smith marqua un temps pour rajuster ses lunettes à la base de son nez et consulter ses notes.

— Il ne fait aucun doute que les renseignements communiqués à l’Ouest par le mystérieux informateur du BND sont de première importance, poursuivit-il. Des agents de Bonn sont allés en vérifier quelques-unes sur place ; toutes concordent avec la réalité jusque dans les plus infimes détails. Cela situe la crédibilité que l’on peut accorder à celui qui nous fait ces cadeaux.

Le patron du service « Action » attendit une question qui ne vint pas. Il enchaîna au bout de quelques secondes :

— Le plus souvent, ces informations sont d’ordre militaire. Elles concernent les armements, les dispositions stratégiques des Soviétiques en RDA, l’évaluation des forces en troupes et matériel ; il y a même des copies de plans de défense d’autres pays du Pacte de Varsovie.

— Impressionnant, lâcha Hubert d’une voix neutre. Il n’est pas difficile d’imaginer la portée que pourrait avoir le passage d’un tel homme dans notre camp.

— C’est de la dynamite, renchérit M. Smith. Il suffit pour cela de restituer le contexte dans lequel se trouvent placées les deux Allemagnes. Face au dispositif de l’OTAN en Centre-Europe, les Soviétiques ont mis en place une importante organisation militaire dans les pays bordant la frontière avec la République fédérale. C’est dans le plus puissant d’entre eux, la RDA, qu’ils ont centré leurs efforts. Depuis leurs bases en Allemagne de l’Est, les chasseurs tactiques soviétiques peuvent frapper le quartier général de l’AAFCE (6) en vingt minutes de vol et leurs avions d’assaut à basse altitude, les SU24 Fencer, sont capables d’attaquer toutes les bases d’Allemagne fédérale.

Le patron du service « Action » de la CIA remonta une nouvelle fois ses verres épais sur son nez et se pencha légèrement pour mieux lire une de ses notes.

— Il ne faut pas oublier que le Kremlin est spécialiste d’une course à l’armement tous azimuts, enchaîna-t-il après avoir repris haleine. Le quadrillage mis en place par l’Union Soviétique à proximité des objectifs de l’Europe du Centre comporte onze armées aériennes, dont la plupart sont basées en URSS et en Pologne. C’est la 16e qui est installée en RDA. Pour compléter le tableau, les forces qui dépendent du commandement du front d’Europe centrale s’intègrent dans le GFSA (7) qui comprend vingt divisions blindées avec plus de huit mille chars.

Rien d’étonnant à ce que les renseignements fournis par l’homme de la RDA revêtent une telle importance aux yeux des Occidentaux.

— La 16e armée aérienne possède plus de mille avions de combat tactiques stationnés sur les bases d’Allemagne de l’Est, poursuivit M. Smith. Cela va des Mig 21 H, des Yak 28 R Flashlight et Yak 28 Brewer de reconnaissance aux Mig 25, Mig 23 Flogger et Mig 27 d’attaque au sol ; sans oublier les Sukhoi 17 Fitter C ni les hélicoptères d’assaut. Les lieux d’implantation de ces appareils bénéficient d’une protection renforcée, d’abris bétonnés et de systèmes de défense aérienne polyvalente. D’où la nécessité d’une localisation très exacte de la part des pays de l’OTAN. Quant aux forces au sol, elles sont regroupées dans le GSFUG (8) ; ce sont les 1ère, 2e, 8e et 20e armées de la Garde et la 3ème armée d’assaut, qui comptent l’équivalent de vingt divisions.

Le patron du service « Action » se tut mais Hubert n’avait visiblement aucun commentaire à faire sur ce tableau peu encourageant, aussi reprit-il au bout d’un instant :

— En résumé, si l’on excepte un conflit nucléaire, c’est le plus grand danger que l’Occident ait jamais eu à affronter. Cela dépasse de loin tout ce que l’on a connu dans le passé. L’importance des forces déployées démontre clairement que, pour les Soviétiques, l’Europe demeure le plus probable des terrains d’affrontement entre l’Est et l’Ouest en cas de problème majeur. La réaction du Kremlin à l’implantation des Persching II dès la fin de 1983 le prouve également.

— Il est certain que si l’informateur du BND pouvait passer à l’Ouest, nous en tirerions un avantage conséquent. À moins qu’il ne s’agisse de la plus grosse intoxication de ces dernières années, déclara Hubert d’un ton dubitatif.

— Nos experts et les ordinateurs de Langley planchent sur cette éventualité. Bien que faible, compte tenu des révélations très importantes fournies par cet homme mystérieux, elle n’en existe pas moins. C’est pourquoi il faut accélérer le processus et faire toute la lumière sur cette affaire. Nous ne pouvons hésiter indéfiniment, surtout dans le contexte explosif de l’Europe centrale. Les états de service de Friedrich Wölbert sont éloquents ; sa disparition est liée à l’identité de l’homme de l’Est. À vous de découvrir au plus vite ce qu’elle signifie. Où en êtes-vous sur le terrain ?

— Je m’apprête à passer à Berlin-Est. Les réponses aux questions que nous nous posons se trouvent en RDA. Les agents du BND peuvent parfaitement se charger des recherches de ce côté-ci du « mur ».

— Quoi qu’il arrive, gardez toujours une porte de sortie, recommanda M. Smith qui n’avait pas envie de perdre son meilleur agent.

— Rassurez-vous, renvoya Hubert avec une ironie marquée, je ne tiens pas à croupir dans un camp.

Un instant plus tard, les deux hommes interrompaient leur entretien.

M. Smith ôta ses lunettes, entreprit d’en nettoyer les verres à l’aide de la peau de chamois tirée de son gousset. Sans soutien direct, OSS 117 allait devoir tenter l’impossible en prenant le maximum de risques.

Bien qu’il fût conscient que c’était la seule solution s’il voulait progresser dans son enquête, le patron du service « Action » eut froid dans le dos à la pensée qu’il pouvait disparaître, sans laisser de traces, de l’autre côté du rideau de fer.

*
* *

Dans la chambre du grand appartement situé sur Hans-Beimler-Strasse à Berlin-Est, on n’entendait que soupirs et râles de plaisir.

L’homme et la femme se souciaient peu du temps qui passait. Enfermés depuis deux heures, ils multipliaient les caresses, les abandons lascifs.

Martin Neubauer avait une quarantaine d’années, un corps légèrement enveloppé par une nourriture de qualité et des tempes grisonnantes qui lui assuraient de nombreuses conquêtes féminines. Il connaissait Greta Mondorf depuis quelques semaines et ils s’adonnaient souvent aux plaisirs de la chair.

La jeune Allemande affichait avec arrogance la plénitude de ses vingt-cinq ans. Grande, un buste de déesse et des cuisses longues, elle avait des hanches larges sur lesquelles les mains de Martin Neubauer aimaient à s’attarder avec volupté. Ses seins en poire dardaient fièrement leurs mamelons vers l’homme qui se courba pour les sucer d’une bouche avide. La tête de Greta Mondorf se renversa en arrière et son opulente chevelure rousse coula sur ses épaules dénudées.

Après plusieurs étreintes folles sur l’épais tapis de la chambre, ils avaient fini par se retrouver dans le lit. La jeune Allemande serrait à deux mains les barreaux métalliques du lit et s’offrait langoureusement aux attouchements de son amant. Son corps nerveux et ferme vibrait encore de la dernière jouissance.

Martin Neubauer pétrissait un de ses seins avec vigueur tandis que sa langue titillait la pointe de l’autre. Lorsqu’il sentit les cuisses de Greta Mondorf agitées d’un tremblement spasmodique, il ne put contenir un cri de plaisir et plongea dans le sexe offert.

Les jambes de la jeune Allemande se refermèrent aussitôt dans son dos et ils commencèrent à onduler sur un rythme de plus en plus rapide. Greta Mondorf poussait des gémissements aigus à chaque fois que son partenaire s’enfonçait au plus profond d’elle. Cuisses ouvertes, bras relevés, mains accrochées aux barreaux métalliques, elle se donnait avec la fougue de sa jeunesse.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath s’immobilisa près de la porte derrière laquelle étaient perceptibles des bruits évocateurs. Des cris et des obscénités succédèrent aux gémissements. La conclusion n’allait pas tarder et Hubert prit son mal en patience.

Le silence revint enfin et, le visage dénué d’expression, il posa une main gantée sur la poignée de la porte, l’abaissa avec une lenteur calculée avant de pousser le battant d’un geste sec.

— Bonjour, dit-il simplement.

La surprise statufia le quadragénaire et sa compagne encore rouges et échevelés. Leurs regards exprimaient l’incrédulité la plus totale devant cette intrusion.

Martin Neubauer se reprit bientôt, sauta du lit, recouvrant le corps de la jeune Allemande du drap froissé. Nu, il fit face à Hubert sans la moindre gêne.

— Qui êtes-vous ?

— Un ami de Gottfried, répondit Hubert. Il faut que je vous parle.

Le Berlinois de l’Est lui jeta un regard soupçonneux, prit sur une chaise un peignoir en éponge dont il se couvrit.

— Vous auriez pu téléphoner…

— Je suis pressé, laissa tomber Hubert.

L’Allemand haussa les épaules, gagna la porte et lui fit signe de le suivre.

— Ne restons pas là, déclara-t-il d’un ton mécontent.

Il conduisit Hubert jusqu’à une cuisine, prit place sur une chaise et lui désigna un tabouret sur lequel Hubert s’assit.

— Comment êtes-vous entré ?

Les yeux bleus d’Hubert pétillèrent d’une lueur amusée.

— La porte était ouverte.

— Ne me prenez pas pour un imbécile, rétorqua Martin Neubauer. C’est moi qui l’ai verrouillée quand nous sommes arrivés. De quel droit avez-vous pénétré chez moi ?

— C’est Gottfried qui m’envoie, assura Hubert. Il m’a recommandé d’être discret.

La répétition du prénom de son ami habitant dans la partie occidentale de la ville parut convaincre l’homme.

— Il m’a dit que vous êtes journaliste comme lui, mais de ce côté-ci du « mur », reprit Hubert pour rassurer le propriétaire des lieux. Selon lui, vous pouvez peut-être m’aider.

Martin Neubauer le jaugea un instant avant d’extraire une cigarette d’un paquet froissé qui traînait sur la table.

— Je vous écoute.

— Gottfried travaille dans un journal où quelqu’un de Berlin-Est passe des petites annonces qui intéressent beaucoup de gens, commença Hubert en posant ses coudes sur la table de cuisine.

— Cela arrive tous les jours, commenta le Berlinois de l’Est en allumant sa cigarette à l’aide d’un briquet à essence.

— Je sais, fit Hubert. Je voudrais savoir s’il existe un moyen d’identifier celui qui envoie ces annonces.

L’étonnement se peignit sur les traits de l’Allemand. Hubert s’y attendait. Il lui laissa néanmoins le loisir de s’expliquer.

— Vous savez que l’on peut passer des textes de mille manières sans même laisser la moindre trace…

Hubert planta son regard dans celui du Berlinois.

— Ceux-ci sont très particuliers, dit-il avec une lenteur délibérée. Bien qu’ils arrivent par la poste, je suis sûr qu’il vous est possible de m’aider.

Martin Neubauer tira sur sa cigarette avant de questionner :

— Pourquoi ?

— Parce que Gottfried me l’a dit. Vous n’acceptez pas béatement tout ce qui se passe dans ce pays, insinua Hubert en guettant la réaction de l’Allemand.

Il ne voyait pas la nécessité de révéler à l’homme assis en face de lui que le dénommé Gottfried était non seulement journaliste mais informateur du BND à ses heures. Or, celui-ci affirmait que Martin Neubauer ne portait pas plus dans son cœur le régime en place en RDA que certaines mesures appliquées par celui-ci, notamment celles qui concernaient le musellement de la presse par le pouvoir.

Le journaliste avait aussitôt saisi l’allusion faite à ses convictions. Il gratifia Hubert d’un regard circonspect.

— Gottfried a dû vous dire que j’ai choisi de rester en RDA parce que cela a un sens pour moi.

Hubert eut un sourire rassurant.

— Certainement. Il n’est pas question d’opinions personnelles en la matière. J’ai juste besoin d’un renseignement. Cela ne portera pas à conséquence en ce qui vous concerne, vous avez ma parole et celle de Gottfried.

Martin Neubauer hésitait visiblement, se demandant s’il devait ou non lui faire confiance.

— Pourquoi vous aiderais-je ? questionna-t-il en tirant à bouffées nerveuses sur sa cigarette.

— Votre ami pourra peut-être vous renvoyer l’ascenseur une autre fois, déclara Hubert d’une voix unie.

Il sortit une liasse de dix mille deutschemarks de sa veste et la posa sur le formica blanc de la table.

Comme dans tous les pays socialistes, le marché noir était roi en RDA. La vue d’une telle somme gomma d’un coup les derniers scrupules de l’Allemand. Il écrasa sa cigarette à demi consommée dans un cendrier, posa la main sur l’argent en guise d’accord.

— Je ne vous dirai rien qui puisse se retourner contre moi d’une manière ou d’une autre, précisa-t-il sur un ton de défi. Vous devez le comprendre.

— C’est entendu, acquiesça Hubert. Dites-moi seulement comment pénétrer dans les plus hautes sphères est-allemandes.

La demande surprit Martin Neubauer. Il alluma une autre cigarette. Son regard courait de la liasse de billets au visage de son visiteur. À présent qu’il avait accepté l’argent, il ne pouvait plus reculer.

*
* *

Avec son port de tête hautain et sa démarche gracieuse, Frida Zollburg semblait l’incarnation de la noblesse de l’ancienne élite prussienne. Blonde et racée, elle faisait montre d’une classe, d’un maintien de princesse. Ses grands yeux verts et ses lèvres charnues trahissaient une nature volcanique, un tempérament de feu.

Toujours vêtue avec une recherche particulière, ses longs cheveux remontés en un chignon sophistiqué mettaient en valeur ses traits d’une grande finesse. On ne lui aurait jamais donné les trente-cinq ans que lui attribuait l’état civil. De toute façon, elle se souciait comme de son premier amant de son nom véritable et du quartier miteux de Berlin-Est où elle avait grandi.

Prostituée de haut vol, courtisane de luxe, elle côtoyait journellement les hommes les plus en vue du Parti comme du gouvernement. Sa réputation d’experte en toutes circonstances avait franchi depuis belle lurette les portes des principaux ministères, des états-majors politiques et militaires. Bien que cela se fît dans la plus grande discrétion, la plupart des hommes ayant un poste important et des moyens en rapport étaient passés un jour ou l’autre entre les jambes interminables de la belle Frida Zollburg.

Très jeune, elle avait compris qu’à l’Est comme à l’Ouest, les hautes sphères pourrissaient dans des magouilles incessantes et une lubricité sans limites.

Le rendez-vous arrangé par téléphone, à l’heure exacte fixée par l’Allemande, Hubert Bonisseur de la Bath pénétra dans le somptueux appartement situé sur Karl-Marx-Allee où Frida Zollburg recevait ses éminents clients.

Dès l’entrée, on sentait l’aisance, pour ne pas dire une opulence agressive. Un contraste frappant avec l’habituelle froideur et la sévérité des logements de Berlin-Est. La gamine désœuvrée issue de son quartier mal famé avait fait son chemin.

— Konrad Grentz, se présenta Hubert.

— Enchantée, assura Frida Zollburg d’une voix de gorge.

Installée sur une ottomane en velours frappé dans le salon un peu pompeux, elle invita Hubert à prendre place dans un fauteuil.

Elle portait une courte robe en soie bleu électrique. Le col, bouffant, enserrait son cou d’une finesse étonnante. Elle était plus belle que la description qu’en avait faite Martin Neubauer en donnant ses coordonnées à Hubert.

Les yeux mi-clos, la jeune femme jaugea son visiteur et une moue appréciative lui vint aux lèvres. Apparemment, elle n’était pas insensible au physique de prince pirate d’Hubert. Elle ne devait pas compter beaucoup d’hommes dans ses relations possédant une telle allure, dégageant une semblable impression de puissance et de détermination.

— Voulez-vous boire quelque chose ? proposa-t-elle en parfaite maîtresse de maison.

Hubert refusa d’un signe, ne quittant pas du regard la créature superbe qui s’attendait sans aucun doute à ce qu’ils passent rapidement dans l’une des chambres.

— Vous n’êtes jamais venu, poursuivit Frida Zollburg sans détourner les yeux, je m’en souviendrais.

— C’est vrai, sourit Hubert. Un ami de passage à Dresde m’a donné votre numéro de téléphone.

— Qu’il en soit remercié, roucoula l’Allemande avec dans la voix un soupçon de provocation. Je crois que nous allons bien nous entendre.

— Je l’espère, renchérit Hubert qui n’était pas indifférent à la beauté agressive de la jeune femme.

Habitué à être entouré des créatures les plus belles, il savait reconnaître d’un regard celles qui possédaient une nature hors du commun. En plus de son profil de pouliche racée, Frida Zollburg devait être une redoutable salope. Comme pour accréditer ce qu’il pensait, elle croisa lentement ses jambes gainées de nylon noir et plongea ses yeux verts dans ceux de son visiteur.

Au lieu de répondre à cette avance à peine dissimulée, Hubert se leva et fit quelques pas dans le salon.

— Mon ami m’a dit qu’un certain nombre de confrères du Parti connaissent cet endroit, déclara-t-il.

L’Allemande marqua un temps avant de se lever. Elle vint s’immobiliser face à lui.

— Vous cherchez quoi au juste ? demanda-t-elle d’un ton calme.

Hubert parcourut sa silhouette de bas en haut, fit passer dans son regard une lueur d’admiration.

— J’appartiens à la Stasi. Ne craignez rien, vous ne risquez aucun problème. D’ailleurs vous le savez, vous avez trop d’appuis en haut lieu.

— La plupart de vos chefs sont des habitués, dit-elle en retournant s’asseoir sur l’ottomane. Je pensais que vous veniez pour la même raison qu’eux.

Le sourire s’agrandit sur le visage d’Hubert.

— Une autre fois peut-être, dit-il sans masquer le désir qu’elle lui inspirait. Mais je dois d’abord vous poser quelques questions.

— C’est un interrogatoire ?

— Quel vilain mot, protesta Hubert. Nous sommes entre amis, n’est-ce pas ?

— Vous avez une carte justifiant de votre appartenance à la Stasi ?

Hubert s’approcha et lui présenta une pièce d’identité qu’il sortit de sa poche. Il pria pour que l’envie ne lui prenne pas de vérifier par téléphone auprès de l’un de ses clients très bien placés. Elle se contenta de jeter un coup d’œil sur le faux document, puis posa de nouveau ses yeux verts sur lui.

— En quoi puis-je vous aider ? demanda-t-elle en redevenant prévenante alors qu’un léger sourire illuminait ses traits fins.

— Nous cherchons un homme qui se serait infiltré dans les hautes sphères du pays. Probablement à la place d’un autre. Il se peut que vous le connaissiez.

— Je vois ce que vous voulez dire, mais les hommes qui viennent ici ne perdent pas leur temps en confidences sur l’oreiller.

— Je n’en doute pas, néanmoins vous côtoyez les principaux dirigeants de la RDA.

— Il ne faut quand même pas gonfler les chiffres, interrompit Frida Zollburg, amusée du tour que prenait la conversation.

— Quoi qu’il en soit, je voudrais savoir si vous n’auriez pas entendu parler ces derniers temps, incidemment bien sûr, des recherches que nous menons au sujet de cet homme.

— Je n’ai pas pour habitude de jouer les indicateurs, pas plus pour la Stasi que pour qui que ce soit d’autre, affirma Frida Zollburg avec conviction. Ce qui se passe ici est limpide, tout le monde le sait.

Hubert faillit lui répondre qu’elle était quand même une pute de haut vol, mais il s’abstint.

— C’est évident. Cela explique justement la démarche que je fais aujourd’hui. Le cas est particulier. Il n’est pas question que vous soyez ennuyée d’une quelconque manière. Trop de gens souhaitent que vous continuiez à aller et venir sans problèmes.

La jeune femme ne releva pas cette expression pour le moins douteuse compte tenu de sa profession. Au lieu de cela, elle parut soudain impatiente de mettre un terme à cet entretien qui ne lui rapporterait rien.

— Venons-en au fait, s’il vous plaît, j’attends quelqu’un de très important.

— J’aimerais vous montrer une photographie et que vous me disiez si elle vous rappelle un homme vu récemment dans un endroit huppé de Berlin-Est.

Joignant le geste à la parole, Hubert sortit un cliché de la poche intérieure de sa veste et l’exhiba devant Frida Zollburg.

La jeune femme réagit instantanément et partit d’un rire cristallin. Interdit, Hubert dut attendre qu’elle retrouve son calme pour la questionner.

— Vous l’avez rencontré ? demanda-t-il, impatient.

— Bien sûr, c’est Rudi…
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À l’image des villages de Voxdorf et Reichenberg, celui de Moritzburg disparaissait peu a peu dans l’obscurité grandissante de cette fin de journée. La campagne entourant Dresde se fondait dans la nuit. Il n’était pas 18 heures.

À l’écart de la localité, le célèbre château de Moritzburg se dressait avec majesté. Sa silhouette trapue émergeait d’un écrin de verdure. Les coupoles de ses tours massives se reflétaient dans le miroir d’un plan d’eau. L’ancien rendez-vous de chasse de l’époque Renaissance avait fière allure ; baroquisé au XVIIIe siècle, il conservait malgré tout le caractère désiré par le duc Maurice de Saxe et la beauté de son parc contribuait à en faire l’un des plus beaux monuments de la région.

Quittant leurs véhicules suffisamment loin de leur objectif afin de ne pas être repérés, les hommes s’enfoncèrent dans les prairies et les bois. Ils marchèrent une quinzaine de minutes avant d’arriver en vue de la Waldschänke, l’auberge-restaurant historique isolée en pleine forêt. Ils se séparèrent aux abords immédiats de la construction savamment restaurée et prirent position.

Avec des mouvements coulés pour ne faire aucun bruit, ils se postèrent près des différentes portes et fenêtres. Puis ils se figèrent dans une immobilité totale, le regard rivé sur l’auberge typique où les seigneurs du château venaient s’encanailler autrefois.

Après un temps, les froissements et les craquements de la forêt retrouvèrent leurs tonalités habituelles.

À mesure que les minutes s’écoulaient, la tension gagnait les hommes participant à l’opération décidée deux heures auparavant. Ils avaient à l’esprit l’importance capitale de ce qui se préparait. On ne leur accordait aucun droit à l’échec.

À demi caché par un arbre, à moins de vingt mètres de l’entrée principale de la Waldschänke, Gregory consulta sa montre. Le colonel du KGB arborait un visage fermé. Lui aussi se tenait immobile dans l’ombre, prêt à bondir.

Il avait encore en mémoire son dernier face à face avec l’espion ouest-allemand dans la cellule insalubre de Cottbus. L’interrogatoire serré auquel il le soumettait depuis son arrivée en RDA avait brusquement pris une autre résonance quand il avait fait paraître devant Friedrich Wölbert sa sœur Krista.

L’Allemand avait posé un regard incrédule sur la jeune fille, enlevée quelques heures plus tôt en RFA dans la banlieue de Kassel et ses traits décomposés avaient reflété son tourment.

Gregory n’avait pas eu besoin de parler pour que son prisonnier comprenne le marché qu’il lui présentait. Ni d’expliquer comment il connaissait l’existence de Krista. Le KGB possédait des dossiers sur les principaux agents des puissances ennemies. Une équipe avait été envoyée à Kassel et n’avait pas eu trop de mal à convaincre la jeune fille que de sa bonne volonté dépendait le sort de son frère.

Quelques minutes avaient suffi pour obtenir de l’homme qui résistait avec acharnement depuis plusieurs dizaines d’heures dans un état physique précaire l’information souhaitée. Sitôt le nom et le lieu connus, Gregory avait monté son opération.

La porte de l’auberge s’ouvrit soudain. Une silhouette trapue s’encadra sur le seuil avant de faire quelques pas et de se diriger vers le parking. Le Russe reconnut tout de suite l’homme qu’il savait trouver en cet endroit.

Il porta le walkie-talkie à ses lèvres afin de prévenir ses hommes.

— Attention ! lança-t-il.

*
* *

Peter Schremell marchait d’un pas tranquille vers sa Volkswagen, une main dans une poche de son pantalon, lorsqu’il se trouva soudain face à deux individus aux mines peu engageantes.

L’Allemand surmonta sa surprise et adressa un large sourire aux deux inconnus. Il appartenait depuis assez longtemps au monde des trafiquants pour ne pas s’étonner outre mesure de ce genre de rencontre. Il suffisait la plupart du temps qu’il déclinât son identité pour que tout s’arrange aussitôt. Sa réputation en faisait un homme de poids avec qui il fallait compter au sein du Milieu est-allemand.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il sans sourciller quand il aperçut les revolvers qu’avaient sortis les deux inconnus.

— Vous venez avec nous, répondit dans son dos une voix qui le fit se retourner.

Immobile à trois mètres de lui, Gregory le fixait d’un regard froid. D’autres hommes surgirent et un cercle se forma autour de Peter Schremell. Celui-ci ne se départit pas pour autant de son flegme habituel.

— Qui êtes-vous ? se contenta-t-il de questionner.

— Nous vous expliquerons en chemin, rétorqua l’officier du KGB.

Il eut un signe de tête à l’adresse de l’un de ses sbires et, avant que l’Allemand comprît ce qui allait se passer, un coup de crosse sauvage l’expédia au pays des songes.

Dix secondes plus tard, le corps inanimé chargé sur de solides épaules, le groupe disparaissait entre les arbres.

*
* *

Peter Schremell poussa un hurlement quand le poing de l’agent de la Stasi s’écrasa sur son visage tuméfié.

— Tu vas parler, espèce de chien ! vociféra l’homme.

Son injonction se répercuta longuement entre les hauts murs de l’usine désaffectée de la banlieue de Dresde où les hommes de Gregory avaient amené l’Allemand de l’Est.

Le trafiquant se serait écroulé s’il n’avait été attaché, les bras en croix, avec des chaînes contre le mur d’un ancien atelier. Le Berlinois avait perdu de sa superbe et de son assurance ; le visage en sang, les vêtements en partie lacérés, il subissait depuis une demi-heure le traitement d’une grande dureté réservé aux prisonniers les plus coriaces.

Il passa sa langue sur ses lèvres éclatées.

— Je n’ai rien à voir avec cette histoire, déclara-t-il une nouvelle fois d’une voix hachée. Je m’appelle Peter Schremell, je ne connais pas d’agent de l’Ouest.

— Tu mens ! hurla l’homme qui menait l’interrogatoire. Lui te connaît, il nous l’a avoué.

Pris de rage devant la mauvaise volonté dont faisait preuve le trafiquant, il lança son pied dans le bas-ventre du captif. Peter Schremell brailla de douleur et ses jambes cédèrent sous lui, accentuant la tension des chaînes qui retenaient ses bras.

Sans lui laisser le temps de récupérer, un autre homme le saisit par les cheveux et lui renversa la tête en arrière avant de lui cracher en plein visage.

— Tu mens ! La vente de drogue te sert de couverture ! Tu es un espion de l’Ouest, comme Friedrich Wölbert !

— Non, bredouilla Peter Schremell.

— Il a parlé, tu es grillé ! Tu étais son contact à Berlin-Est ! Nous devons remonter au maillon suivant. Qui est au-dessus ?

Pour ponctuer sa question, il lui cogna la tête contre le mur.

— Je ne sais pas de quoi vous parlez, trouva la force de répondre Peter Schremell dans un sanglot.

Un filet de sang coulait à la commissure de ses lèvres. Ses paupières avaient doublé de volume et il avait du mal à voir les hommes qui se succédaient près de lui.

— C’est vrai que je trafique, poursuivit-il avec difficulté, mais je n’ai jamais touché aux renseignements.

Un silence pesant succéda à sa dernière phrase. Les hommes qui l’entouraient se tournèrent vers le colonel du KGB qui suivait la scène avec une attention soutenue.

Gregory ne répondit pas à leur interrogation silencieuse. Il réfléchissait. Cette opération prenait un cours inattendu. Il avait compté sur la surprise, la rapidité d’exécution, un interrogatoire immédiat et serré pour dérouter le suspect et l’amener aux aveux sans qu’il ait le temps de construire un système de défense.

Mais à mesure que la séance se prolongeait, Gregory se posait des questions. Contre toute attente, Peter Schremell ne variait pas dans ses positions. La sévérité du traitement qu’on lui infligeait n’avait provoqué aucun fléchissement dans ses assertions. Il persistait à nier, s’attirant une recrudescence des coups.

Gregory n’aimait pas cela. Il avait l’habitude de jauger ses adversaires et l’Allemand ne lui paraissait pas spécialement courageux. Tout au moins pas au point d’entretenir volontairement ses propres souffrances. Son silence n’en devenait que plus explicite.

Le Soviétique fit trois pas vers le trafiquant, le scrutant d’un œil d’entomologiste.

— Cela ne sert à rien de nier, fit-il de sa voix grave. Qui est votre contact ?

Peter Schremell parvint à le distinguer dans le brouillard qui obscurcissait sa vue.

— Je ne sais pas de quoi vous voulez parler, répéta-t-il dans un souffle.

L’envoyé du Kremlin en RDA étudia le visage du trafiquant. Une expression criante de vérité se peignait sur ses traits tuméfiés et il comprit, à cet instant précis, que Friedrich Wölbert avait menti.

Une colère sourde monta en lui qu’il refréna par un effort de volonté. Il s’était toujours donné pour règle de ne pas perdre son sang-froid devant des subalternes. L’Allemand qu’ils torturaient ne parlait pas pour la bonne raison qu’il ne savait rien.

— On s’en va ! décréta-t-il d’un ton sec.

— Mais… et lui ? demanda l’un de ses hommes, éberlué.

— Tuez-le.

*
* *

La rame de métro s’arrêta enfin après avoir longuement ralenti. Les portes s’ouvrirent et les passagers purent descendre.

Surveillant les alentours d’un œil vigilant, Hubert Bonisseur de la Bath se fondit dans la foule et gagna la sortie de la station Alexanderplatz.

Une impression de tristesse se dégageait de Berlin-Est comme toujours. Il y avait peu de véhicules et des queues aux portes des magasins. La richesse et la joie de vivre de la partie occidentale de la ville se brisaient contre la barrière du « mur ».

Tournant le dos à la Fernsehturm, le plus haut monument de Berlin, Hubert se dirigea vers Karl-Marx-Allee. Par mesure de sécurité, il avait préféré arriver à pied à son rendez-vous.

L’entretien qu’il avait eu avec Frida Zollburg lui trottait encore dans la tête. La jeune femme connaissait Friedrich Wölbert sous le nom de « Rudi », un homme qu’elle avait eu comme client à deux ou trois reprises.

C’était la confirmation que l’agent du BND pensait que l’individu qui renseignait les hautes sphères des services secrets ouest-allemands touchait les milieux politiques ou militaires d’Allemagne de l’Est. La pute de haut vol n’accordait ses faveurs qu’aux personnalités du régime.

Friedrich Wölbert avait peut-être, lui aussi, fait état d’une fausse appartenance à la Stasi pour s’introduire auprès d’elle. Hubert s’était bien gardé de poser la question. En tout état de cause, l’agent du BND avait dû chercher à obtenir des renseignements sur les clients de la prostituée.

En reconduisant Hubert, la belle Frida lui avait spontanément confié que ses visiteurs ne couraient pas le risque de se rencontrer. Son luxueux appartement disposait de trois entrées : une principale, une de service, et une autre à l’étage supérieur grâce à une partie des lieux aménagés en duplex.

Si cela rassurait les éminents clients de la prostituée, Hubert imaginait sans peine la réaction de Friedrich Wölbert en découvrant l’existence de ce dispositif. L’agent sur les traces de l’informateur est-allemand avait certainement trouvé une planque pour surveiller la sortie de l’immeuble. De là à dresser un véritable catalogue mondain des habitués, la tentation pouvait rapidement devenir réalité. Hubert en aurait volontiers fait autant mais il savait ne pas en avoir le loisir. Il devenait chaque heure plus urgent de retrouver Friedrich Wölbert, et par lui, de localiser le futur transfuge.

Hubert consulta sa montre en atteignant Hans-Beimler-Strasse. Il était à l’heure.

Un moment plus tard, il s’engouffrait sous le porche vieillot du bâtiment ancien et avalait d’une foulée souple les premières marches de l’escalier de bois.

Martin Neubauer vint lui ouvrir dès qu’il eut sonné à la porte de son appartement et l’invita à entrer. Arborant une tenue plus présentable que lors de leur première rencontre, le journaliste est-allemand le précéda jusque dans le salon.

— Vous l’avez rencontrée ? demanda-t-il sans préambule.

— Oui.

— Intéressant ? questionna l’Allemand avec une curiosité non dissimulée.

— Il est important de saisir au travers de ce que les gens disent ce qu’ils veulent cacher.

— Tout un programme, fit Martin Neubauer.

Il lui indiqua un siège et proposa :

— Je peux vous offrir quelque chose ?

Il montra avec fierté une bouteille de « Tchaïka » non entamée. Hubert accepta d’un signe et le journaliste s’empressa de remplir deux verres ballon à ras bord.

— Je savais que vous m’appelleriez, poursuivit-il après avoir lampé la moitié de son verre.

— Pourquoi ?

— Parce que vous cherchez et que vous n’avez pas trouvé.

— Comment le savez-vous ? s’étonna Hubert en dégustant une gorgée de vodka.

— Je m’en doute. Je ne sais pas ce qui vous motive et j’aimerais autant ne pas être au courant, mais j’ai le sentiment que vous visez haut. Probablement plus haut que cette pute de Frida. Vous savez être convaincant et vous ne regardez pas à la dépense. J’imagine que vous avez du monde derrière vous. Logique, non ?

Hubert sourit. L’Allemand était intelligent. Il jouait le jeu en parfaite connaissance de cause.

— Cette fois, je ne veux pas de nom, déclara Hubert. Juste un détail. Je sais que vous évoluez dans les couloirs du pouvoir politique. Je voudrais savoir si rien ne vous a paru inhabituel ces derniers temps.

— À quoi pensez-vous ?

— Rien de précis. Une ambiance, une atmosphère ne correspondant pas à la normale et susceptible d’indiquer la tendance présente. Tous les gouvernements dégagent une sorte de radiation selon les difficultés qu’ils traversent ou les crises latentes. Elle n’est généralement perceptible que par ceux qui côtoient les plus hautes sphères.

Le journaliste vida le reste de sa vodka d’un trait.

— Je vois ce que vous voulez dire… J’ai en effet remarqué un tel phénomène à plusieurs reprises.

L’Allemand se concentra un instant, cherchant dans sa mémoire un indice qui correspondrait à ce qu’évoquait son visiteur.

— Je n’ai pas souvenir d’un fait frappant au cours des dernières semaines. La classe politique a souvent fait état des complications occasionnées en RDA par suite de l’implantation des Persching II en Allemagne fédérale. Les contre-mesures envisagées par Moscou sur notre sol, notamment l’installation de missiles tactiques opérationnels, provoquent un certain malaise chez bon nombre de nos dirigeants qui font preuve d’un enthousiasme des plus discrets en écho aux nombreuses questions que se pose avec justesse la population.

— Rien d’autre ?

— On parle beaucoup de la dette des pays de l’Est vis-à-vis des Occidentaux. Elle a chuté en 1983 et ne serait plus que de soixante milliards. Je ne pense pas que cela ait un rapport avec ce que vous cherchez.

Hubert ne répondit pas et il parut évident à son interlocuteur qu’il attendait autre chose.

— Il y aurait bien un détail troublant, dit enfin le journaliste, mais cela sort du milieu politique.

— Dites toujours.

— À la réflexion, cela pourrait effectivement vous intéresser davantage que des ragots parlementaires ou ministériels. Ce n’est qu’une impression que j’ai eue à plusieurs reprises au cours des deux semaines qui viennent de s’écouler. Je connais quelques hommes haut placés dans la hiérarchie de la Stasi. Je n’ai jamais eu de rapports suivis avec eux mais je les rencontre parfois au hasard des interviews que je réalise dans les milieux officiels. Or, il semblerait qu’une certaine tension plane actuellement sur les services secrets de la RDA.

— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ? s’enquit Hubert avec un intérêt soudain.

— Les responsables en question paraissent nerveux. Ils évitent les journalistes. On les voit souvent ensemble et en compagnie de militaires. Cela englobe apparemment tous les niveaux des organigrammes concernés.

— Une tension générale ?

— Oui et non. Quelque chose de discret, impalpable mais néanmoins présent. Cela pourrait correspondre à une affaire sérieuse avant qu’elle n’explose.

Hubert ne savait que penser. Cette situation pouvait avoir de nombreuses causes. Était-elle en rapport direct avec la disparition de Friedrich Wölbert ? Les autorités avaient-elles eu vent des informations transmises par l’un des leurs à l’Ouest ? Une opération d’envergure des services spéciaux se préparait-elle contre l’un des pays de l’OTAN ?

Quel que soit le côté par lequel il abordait le problème, il en revenait toujours à l’agent du BND qu’il imaginait aux mains de l’autre camp. Une fois encore, l’évidence le ramenait à une nécessité première : retrouver l’homme de Bonn au plus vite.

*
* *

Un cri strident déchira la nuit et Friedrich Wölbert se tassa encore un peu plus sur lui-même. Depuis que le colonel soviétique lui avait montré sa jeune sœur, il était rongé par l’angoisse et le remords.

Avant qu’il réalisât ce qui se passait, quatre mains l’avaient saisi par les bras et le projetèrent avec violence contre l’un des murs suintant d’humidité de sa cellule.

— Réveillez-le, dit une voix qu’il reconnut comme étant celle du Russe qui l’avait interrogé.

Un seau d’eau glacée fut projeté sur le prisonnier qui suffoqua sous le froid. Maintenu contre le mur par les agents de la Stasi lui servant de gardes-chiourmes, l’Allemand vit approcher l’officier du KGB, impassible comme à son habitude.

Gregory porta sa main droite sur la gorge de Friedrich Wölbert et appuya jusqu’à interrompre presque complètement le passage de l’air.

— Tu as eu tort de ne pas me prendre au sérieux, dit le Soviétique d’un ton calme contrastant avec la violence dont il faisait preuve. Peter Schremell n’a rien à voir avec ta présence en RDA. Tu as voulu nous faire courir, maintenant, tu vas le regretter.

Gregory relâcha sa pression et recula d’un pas.

— Attachez-le, ordonna-t-il d’un ton sec.

Les gardiens se précipitèrent pour passer des menottes à chaque poignet du prisonnier et l’immobilisèrent bras en croix, dos au mur.

— Amenez-la, commanda Gregory en fixant avec flegme l’agent du BND.

Les hommes de la Stasi firent entrer dans la cellule 4 du couloir D la jeune Krista et Friedrich Wölbert hurla de toutes ses forces :

— Non !

— Il fallait y penser avant, fit le Russe, implacable.

La sœur du prisonnier fut attachée comme lui, au mur d’en face. Leurs regards se croisèrent, chargés d’une détresse infinie.

L’un des Allemands de l’Est saisit d’une main le col de la robe de Krista et tira violemment dessus. Le tissu se déchira d’un coup et elle apparut à demi nue.

À peine quinze ans, la jeune fille avait un corps fragile, des cheveux châtain clair et un visage aux traits fins que la peur déformait.

— Friedrich, fais quelque chose ! cria-t-elle à son frère juste avant de recevoir le premier coup.

Mais l’agent du BND savait qu’il était trop tard. Même s’il parlait, ils ne l’épargneraient pas. Il avait joué et perdu. Le fouet s’abattit à nouveau sur la peau de Krista, lui zébra le corps et lui arracha une longue plainte ininterrompue. Friedrich Wölbert serra les dents de toutes ses forces.

Sa langue coupée tomba à terre à la surprise générale.
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Le patron du BND n’avait pas menti en affirmant que Max Rimmel était très à l’aise dans la partie orientale de Berlin. L’Allemand connaissait la ville comme sa poche et y évoluait tel un poisson dans l’eau. Il avait montré à Hubert les différentes manières d’accéder à l’appartement qui servait de point de chute aux agents de l’Ouest en mission de l’autre côté du « mur ».

À vingt-cinq ans, l’agent recommandé à OSS 117 par Stephan Multscher avait conservé un visage poupon que contractait parfois une expression dure d’homme qui s’est frotté aux réalités de la vie. Cheveux bouclés, le corps musclé d’une personne en parfaite condition physique, il offrait une apparence inoffensive. Mais Hubert savait qu’il pouvait tuer lorsque la nécessité s’en faisait sentir et qu’il ne rechignerait pas à aller au contact de l’ennemi.

Après son entrevue avec Martin Neubauer, Hubert regagna l’appartement qui leur servait de base opérationnelle en plein cœur de Berlin-Est.

Max Rimmel l’attendait avec impatience et le bombarda de questions. Hubert le mit au courant de ce que lui avait confié le journaliste est-allemand.

— Chaque heure perdue est à comptabiliser en faveur de l’autre camp, conclut l’Allemand péremptoire.

Hubert eut un sourire mais reprit vite son sérieux.

— On ne peut plus attendre, fit-il. Si Friedrich Wölbert est entre les mains de la Stasi, il se peut qu’il ait déjà parlé, ce qui risque de poser de sérieux problèmes à notre inconnu s’il l’a localisé avant de « tomber ».

Max Rimmel jaillit du fauteuil dans lequel il était enfoncé et vint se planter devant Hubert.

— Vous voulez que je mette des hommes autour de l’immeuble de Frida Zollburg pour identifier discrètement ses clients ? L’un d’eux pourrait nous conduire à Friedrich Wölbert…

Hubert secoua négativement la tête.

— Cela prendrait trop de temps, sans garantie de résultat. Quant à l’informateur, nous manquons encore de trop d’éléments pour le situer.

Le jeune Allemand afficha un air profondément déçu.

— Il y a quand même cette tension dans les hautes sphères des services spéciaux de la RDA, insista-t-il. Elle doit bien correspondre à quelque chose de précis.

Hubert était d’accord avec lui. Ce brusque changement d’atmosphère était significatif. Un fait important avait dû se produire au cours des derniers jours. La coïncidence avec la disparition de Friedrich Wölbert était troublante.

Malgré les différents contacts qu’Hubert avait eus à l’Est, il fallait bien se rendre à l’évidence : ils piétinaient. Leur mystérieux informateur restait maître du jeu sans qu’il fût possible de l’approcher autrement que par annonces interposées. Il devenait urgent de renverser la vapeur et d’obliger l’homme à se dévoiler s’il voulait réellement passer à l’Ouest.

Le timbré strident du téléphone fit tressaillir les deux hommes. Attentifs, ils laissèrent sonner à huit reprises. Lorsque le silence revint, Max Rimmel se précipita dans la chambre. Il déverrouilla une cache et en sortit un poste émetteur flambant neuf qu’il ramena dans le salon.

Après avoir fermé les rideaux devant les deux petites fenêtres et allumé la lumière, il brancha l’appareil. Un instant plus tard, il entrait en contact avec un relais situé à Berlin Ouest.

Il prononça les phrases de reconnaissance puis retira le casque de ses oreilles.

— C’est pour vous, fit-il en le tendant à Hubert.

— Ici Multscher.

— Je vous écoute, déclara Hubert.

— Cela n’a peut-être aucun rapport avec l’affaire qui nous intéresse, mais je tenais à vous faire part d’un renseignement curieux qui nous est parvenu il y a moins d’une heure. Le correspondant qui nous l’a transmis est un permanent en immersion totale à Berlin-Est. Tous les jours, il se rend à l’aéroport de Schönefeld pour assister à l’arrivée des vols quotidiens de l’Aeroflot. Il y a trois jours, il a été intrigué par un individu qu’étaient venus chercher deux spécialistes connus de la Stasi. Il a pu prendre une photo. Malheureusement, le cliché est resté bloqué dans un service annexe et je viens juste de le recevoir. D’après lui, il pourrait s’agir d’une personnalité du KGB.

— Vous pouvez me le décrire ? demanda Hubert.

— J’ai la photo sous les yeux, répondit Stephan Multscher. Il semble grand, les cheveux courts, un visage séduisant de Slave. Ce qui frappe le plus c’est son regard de velours, ses très longs cils et surtout son air de suffisance.

Hubert retint son souffle. Un visage qu’il connaissait bien se dessina aussitôt devant ses yeux.

— Notre agent a pu le suivre, poursuivit le patron du BND. Après un petit tour en ville, il est revenu à l’aéroport et a embarqué pour Dresde. Se fiant à son instinct, notre homme a joint un autre de nos correspondants là-bas. Celui-ci était à l’arrivée de l’avion. Cela a permis de connaître le point de chute final de l’inconnu repéré : il s’agit de Cottbus et, plus précisément, de la base aérienne soviétique implantée sur le sol de la RDA.

Hubert réfléchissait intensément. Un fantastique coup du hasard venait peut-être de les mettre sur la piste qu’ils cherchaient en vain depuis qu’ils étaient passés à l’Est.

— C’est bien un officier du KGB, dit-il enfin. Il est colonel et se nomme Gregory. Je vous rappelle dans un moment.

La communication interrompue, Hubert laissa libre cours aux sensations qui l’envahissaient. Il était persuadé de ne pas se tromper sur l’identité de l’homme en question. Il l’avait trouvé à plusieurs reprises sur son chemin lors de missions précédentes.

Gregory était de loin le meilleur agent soviétique auquel il se soit heurté. Les deux hommes éprouvaient une estime mutuelle l’un pour l’autre. Hubert faisait partie des rares adversaires qui aient jamais réussi à lézarder la sérénité et l’étonnante confiance en soi du Soviétique.

S’il s’agissait vraiment de Gregory comme il le pensait, cette affaire prenait brusquement une autre dimension. Il n’y avait plus un instant à perdre.

*
* *

On était au milieu de l’après-midi, mais la pluie qui tombait sans discontinuer depuis deux heures obscurcissait le paysage.

Le silence le plus total régnait dans le break Volvo garé discrètement à l’écart de la route forestière. Max Rimmel et le correspondant du BND à Dresde respectaient le mutisme d’Hubert.

Dans l’heure qui avait suivi le contact avec Stephan Multscher, la situation avait évolué rapidement. Un envoyé spécial avait franchi le « mur » avec la photo de l’homme repéré à l’aéroport de Berlin-Schönefeld. Il s’agissait bien du colonel Gregory.

Seule une mission de première importance avait pu provoquer la venue de l’homme du KGB en République démocratique allemande. Sans qu’aucune preuve vint étayer la conclusion qu’il en tirait, Hubert était certain qu’il existait un rapport avec l’affaire qui le préoccupait. Relier la présence du colonel soviétique à la disparition de Friedrich Wölbert s’avérait plus que tentant ; cela expliquerait bien des choses.

S’il se trompait, dans le pire des cas il serait toujours utile de savoir pour quelle raison un agent du KGB de cette valeur avait débarqué tout d’un coup dans la région de Dresde avec la bénédiction de la Stasi. Quoi qu’il en soit, les informations rapportées d’une opération éclair à Cottbus aurait toutes les chances d’être positives. L’important était de sortir enfin de cette attente interminable et stérile.

Max Rimmel s’était montré d’une efficacité remarquable. Les détails matériels avaient été réglés en un clin d’œil et, quatre heures plus tard, ils prenaient position à proximité de la base aérienne soviétique de Cottbus.

Il n’existait qu’un seul moyen de savoir si Friedrich Wölbert y était détenu : pénétrer dans l’enceinte militaire. À l’énoncé de cette proposition, Max Rimmel avait fait la grimace mais n’avait soulevé aucune objection.

À première vue, il paraissait complètement fou d’espérer se tirer sans dommages d’une intervention de ce type. Mais, sans minimiser les dangers d’une telle entreprise, Hubert savait par expérience qu’un coup d’éclat rassemblait d’autant plus de chances de réussir qu’il ne correspondait en rien à une stratégie militaire logique.

Compte tenu de ses effectifs réduits, il n’était pas question de provoquer le moindre accrochage frontal avec l’adversaire. Il fallait opérer en douceur.

Depuis une demi-heure, les trois hommes attendaient le moment opportun. L’occasion tant espérée se présenta quand une voiture apparut sur la route de campagne menant à la base. La possibilité d’y entrer ne se représenterait pas de sitôt et Hubert alerta ses compagnons.

Ils jaillirent tous trois de la Volvo et se précipitèrent vers la chaussée sur laquelle le véhicule approchait à faible allure. Ils se postèrent en travers de la route.

À la vue des trois hommes en uniforme de la police est-allemande, le conducteur ralentit et la voiture s’arrêta devant les faux policiers.

Croyant à un simple contrôle d’identité, les deux hommes installés sur la banquette arrière sortirent leurs cartes de la Stasi et les firent passer au chauffeur qui baissa sa vitre.

Le sourire des trois Allemands de l’Est s’effaça et leur visage se ferma quand ils virent qu’Hubert et ses deux compagnons braquaient des armes sur eux.

*
* *

Le premier moment délicat pour Hubert, Max Rimmel et le correspondant du BND à Dresde fut le poste de garde qui marquait l’entrée sur la base militaire de Cottbus.

Tous retinrent imperceptiblement leur respiration lorsqu’ils eurent donné laissez-passer et cartes de la Stasi au fonctionnaire. Le changement de photos n’avait pris qu’un instant après l’interception du véhicule sur la route forestière à deux kilomètres de l’enceinte réservée.

Le soldat est-allemand parcourut les papiers, jeta un regard indifférent aux occupants de la voiture avant de rendre les documents au chauffeur.

— Merci camarade, fit dans un allemand impeccable Hubert qui se trouvait au volant. Nos collègues sont là ?

— Oui, comme tous les jours, répondit le garde d’une voix éraillée. Dans le quatrième bâtiment sur la droite.

Hubert le remercia d’un signe de tête et d’un sourire avant d’enclencher la première vitesse et de démarrer. Ils étaient dans la place.

La base aérienne faisant partie du dispositif soviétique en RDA ressemblait à toutes les installations du même type disséminées dans les pays du Pacte de Varsovie : une vaste étendue protégée par des systèmes automatiques d’interception sol-air, des chasseurs Mig 23 Flogger B dans leurs emplacements-abris, des bâtiments de série masquant probablement des matériels de haute technicité pour la poursuite-radar. Plus loin, il y avait des citernes, quelques missiles tactiques SA 4 GANEF en position de tir sur leurs porteurs chenillés pour la défense aérienne, sur une piste de dégagement cinq Mig 21 Fishbed.

D’un regard acéré, Hubert enregistra tous les détails. Le plus infime d’entre eux pourrait avoir son importance si cela tournait mal pour le commando infiltré au cœur des forces ennemies. À présent qu’ils arrivaient à pied d’œuvre, l’essentiel consistait à aller droit au but.

Hubert ne négligeait pas la possibilité de se trouver brusquement face à Gregory. En pareil cas, l’affrontement serait inévitable et leurs chances de sortir indemnes de la base de Cottbus réduites à leur plus simple expression. Il ne restait qu’à prier pour qu’aucun obstacle majeur ne vînt se présenter en travers de leur chemin.

Des soldats allaient et venaient entre les différents baraquements sans prêter attention au véhicule qui roulait vers le bâtiment désigné par la sentinelle à l’entrée de la base. Hubert sentait croître la nervosité de ses deux compagnons. Le doigt sur la détente de leur arme, ils se tenaient prêts à réagir à toute tentative d’interception.

Hubert gara la voiture à proximité de leur objectif, laissa tourner le moteur.

— Vous prenez le volant, ordonna-t-il au correspondant du BND à Dresde. Pour le cas où nous devrions décrocher en urgence…

Il fit signe à Max Rimmel, ouvrit sa portière et sortit d’un air naturel. L’homme de Dresde s’installa à la place qu’il venait de quitter.

Suivi de Max Rimmel, Hubert se dirigea vers le hangar d’apparence vétuste, surveillant discrètement les alentours. Ils ne croisèrent pas âme qui vive.

Dès qu’ils eurent pénétré dans le bâtiment, hors de vue du personnel au sol de la base, Hubert se sentit plus confortable.

Ils approchaient d’une porte menant plus avant à l’intérieur quand un homme apparut soudain à cinq mètres devant eux, émergeant d’un escalier.

— Vous êtes en retard, lança-t-il d’un ton de reproche.

La balle crachée par le silencieux du revolver que Max Rimmel tenait dans sa main droite le cueillit sous le menton et lui fit éclater une partie de la boîte crânienne. Hubert et l’agent du BND se précipitèrent pour tirer le cadavre à l’abri de fûts d’huile entreposés dans un coin. Puis, sans perdre un instant, ils plongèrent dans l’escalier.

Ils débouchèrent au niveau inférieur dans un long couloir éclairé. L’installation souterraine semblait conséquente.

Ils progressaient, tous les sens aux aguets, quand un second garde faillit les surprendre en sortant d’une pièce. D’un bond, Hubert fut sur lui et sa main droite se referma sur la gorge de l’homme. Tous deux basculèrent avant de rouler à terre.

L’agent de la Stasi se défendait avec acharnement mais Hubert avait une plus grande expérience que son adversaire. Le combat était inégal. Trente secondes plus tard, la tête de l’Allemand heurtait le sol de béton avec un bruit mat.

Tandis qu’Hubert se relevait prestement, Max Rimmel tendit le bras et mit une balle dans l’œil gauche de l’homme évanoui. Deux précautions valaient mieux qu’une.

Ils le tirèrent dans la pièce d’où il avait eu la malencontreuse idée de sortir et Hubert referma la porte à clé. Puis ils reprirent leur marche et descendirent un nouvel escalier.

Un autre couloir se présenta à eux et c’est alors qu’ils virent les portes munies de judas. Ils touchaient au but.

— Des cellules ! souffla Hubert à l’adresse de son compagnon. Il faut trouver Wölbert.

Ils se précipitèrent et ouvrirent les judas. Quand ils eurent vérifié le contenu des huit pièces, dont une était occupée par une très jeune fille en mauvais état et trois autres par des hommes, Hubert et Max Rimmel échangèrent un regard sombre : celui qu’ils avaient cru pouvoir délivrer en découvrant cette prison souterraine ne figurait pas au nombre des détenus.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Max Rimmel d’une voix tendue.

Hubert estima rapidement la situation. On pouvait les surprendre à tout moment. Ils devaient déjà s’estimer heureux d’être parvenus jusque là sans encombre ni avoir rencontré Gregory. Il ne fallait pas trop forcer la chance.

— On décroche, répondit-il sans hésiter.

Ils ne pouvaient pas fouiller tous les bâtiments, ce serait jouer avec le feu. Il était peu probable qu’il existât un autre lieu de détention sur la base. Cela ramenait les possibilités au nombre de deux : ou Friedrich Wölbert était en plein interrogatoire et se trouvait très entouré, ou il n’était pas ici. Dans un cas comme dans l’autre, ils ne pouvaient rien pour lui dans l’immédiat.

Hubert reprit le chemin de la sortie, suivi comme son ombre par Max Rimmel. En hâte, ils regagnèrent la surface, se retrouvèrent dans le hangar aussi désert qu’à leur arrivée.

Refrénant leur impatience, ils sortirent du bâtiment et se dirigèrent d’un pas normal vers la voiture dont le moteur tournait toujours. Leur chauffeur attendit à peine qu’ils eussent refermés les portières sur eux pour démarrer.

Hubert se retourna alors qu’ils arrivaient au poste de garde. Un camion bâché s’arrêtait devant le hangar qu’ils venaient de quitter. Il était temps de sortir de la base. On n’allait pas tarder à découvrir les corps des deux hommes de la Stasi et déclencher l’alerte.

La sentinelle était la même que lorsqu’ils étaient entrés, un peu plus tôt. Ils passèrent sans problème.

Dès qu’ils furent sortis de l’enceinte gardée de la base de Cottbus, l’homme de Dresde appuya sur l’accélérateur et le véhicule prit de la vitesse. Plus vite ils s’éloigneraient de la zone dangereuse sous contrôle militaire, mieux ce serait.

Ils avaient parcouru deux kilomètres environ, approchant de l’endroit où se trouvaient dissimulés le break Volvo et les corps des agents de la Stasi, quand tout à coup une autre voiture arriva en sens inverse sur la route forestière.

Hubert ne tenait pas à ce qu’on s’étonnât de l’allure folle de leur véhicule.

— Ralentissez, ordonna-t-il.

Un instant plus tard, ils croisaient la conduite intérieure noire qui se dirigeait vers la base.

*
* *

Assis à côté du chauffeur, Gregory ruminait de sombres pensées. Après la mutilation volontaire de Friedrich Wölbert, il lui fallait trouver un moyen nouveau pour faire avouer son prisonnier.

Il se figea soudain sur son siège. Une image s’imprima subitement devant ses yeux. Il chercha intensément à la connecter à sa mémoire et mit plusieurs secondes avant de trouver ce qu’il cherchait.

— Arrête ! cria-t-il à l’homme qui conduisait.

L’autre écrasa la pédale de freins et la voiture pila sur place, vibrant de toutes ses tôles. Gregory se retourna sur son siège et regarda par la lunette arrière. Le véhicule qu’ils avaient croisé un instant auparavant disparaissait dans un virage.

Le Russe chercha à mettre ses pensées en ordre. Il doutait de ce qu’il venait de voir. Il aurait cependant parié n’importe quoi que l’homme qu’il avait entraperçu, assis près du chauffeur de l’autre voiture, n’était autre que OSS 117, le meilleur agent de la CIA. Cela semblait tellement fou qu’il ne parvenait pas à y croire. Cependant, plus il revoyait l’image brièvement entrevue, plus il sentait cette incroyable possibilité se confirmer.

— Demi-tour ! ordonna-t-il à l’agent de la Stasi qui obéit sans poser de questions.

L’officier du KGB s’empara du micro de la radio de bord et obtint aussitôt la liaison avec le QG régional de la police politique.

— Passez-moi Kurt Weimann, dit-il d’un ton cassant. Et mettez la région en état d’alerte pour infiltration d’agents ennemis.
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Franz Tenbach était rentré de Potsdam par le chemin des écoliers. De retour à son bureau, certaines nouvelles lui étaient parvenues et il avait décidé de s’oxygéner un peu. Dans les cas critiques, il valait mieux prendre le large, loin des carcans quotidiens.

Depuis plus d’une heure, il déambulait autour du Grosser Müggelsee, le plus grand lac de Berlin. En théorie, il savait ne pas courir plus de risques que dans n’importe quel lieu de la République démocratique. Mais il ne se sentait pas tranquille. Il avait la désagréable impression d’être pris au piège.

La tension permanente qui l’habitait avait creusé des rides supplémentaires sur son front. Sa silhouette solide d’homme de la campagne s’était encore voûtée sous le poids des problèmes qui l’accablaient. Un instant, il eut une pensée pour sa femme Martha et ses enfants, puis revint à ce qui le préoccupait.

Il avait eu connaissance de la tentative d’intervention d’un commando ennemi pour essayer de délivrer Friedrich Wölbert, le plus naturellement du monde. Sa position le mettait sur la trajectoire de toute information concernant ce type d’affaire. C’était la preuve que les agents de l’Ouest s’intéressaient de très près à sa situation. Malheureusement, l’homme du BND avait été transféré peu de temps auparavant afin de recevoir des soins en urgence après s’être coupé la langue.

Cette opération manquée se résumait en définitive à une aggravation des conditions dans lesquelles il évoluait. Au lieu de simplifier sa tâche en provoquant indirectement un contact, elle mettait sur les dents la Stasi et l’envoyé du KGB qui dirigeait l’enquête sur le cas de Friedrich Wölbert.

Franz Tenbach parvenait à maîtriser ses appréhensions grâce à son habitude des hautes sphères où il s’avérait toujours possible d’éviter les rencontres délicates. Mais le problème n’en apparaissait que plus crucial d’heure en heure.

L’alerte donnée sur la base de Cottbus était par chance restée sans effet ; le Russe n’avait pu rattraper le commando entré dans l’enceinte militaire. Dans l’heure qui avait suivi, les ratissages effectués dans la région s’étaient soldés par un échec total : les hommes infiltrés en RDA semblaient s’être fondus dans la nature.

La découverte, en fin de journée, de la voiture utilisée par les agents ennemis et des corps des hommes qui l’occupaient à l’origine avait mis un terme aux espoirs d’obtenir des témoignages directs sur les individus en question : en professionnels du monde parallèle, ils n’avaient laissé aucune trace derrière eux.

Franz Tenbach eut un sourire grimaçant en pensant à la fureur des hauts responsables des services spéciaux de la RDA. Il ne mésestimait pas la gravité de sa position à la fin de cette journée mouvementée. Ce remue-ménage compliquait sensiblement les conditions de son passage à l’Ouest. Sa marge de manœuvre se rétrécissait. Il ne pourrait plus repousser très longtemps le moment du choix final.

Une angoisse sourde l’envahissait lorsqu’il pensait à Friedrich Wölbert. Pour que l’envoyé de Moscou s’acharnât sur son prisonnier et tînt à tout prix à le faire parler, il devait y avoir une raison qu’il ignorait.

Que savait au juste l’agent du BND ? Était-il réellement parvenu à identifier l’homme qui transmettait des informations ultra-secrètes à l’Ouest ? Se pouvait-il que de recoupements en déductions, il ait localisé en partie la sphère dans laquelle évoluait Franz Tenbach ? L’Allemand ne savait que penser. D’autant qu’une interrogation chapeautait toutes les autres : n’ayant eu aucune nouvelle depuis plus de deux heures, il ne savait pas si Friedrich Wölbert était encore en vie.

Accélérant l’allure, l’Allemand qui faisait courir les principaux services spéciaux du monde parallèle traversa l’île du Vieux Köpenick. Il porta la main à sa veste sous son manteau pour toucher l’enveloppe qu’il y avait glissée. Il lui fallait trouver un bureau de poste pour en finir au plus vite.

*
* *

Assis sur une simple chaise en bois dont le dossier lui meurtrissait le dos, l’homme de la Stasi tira une dernière bouffée de son mégot et le laissa tomber à terre avant de l’écraser sous son talon. Il fourra frileusement ses mains dans les poches de son manteau et changea de position. Du regard, il fit une nouvelle fois le tour de la pièce.

L’endroit sentait l’urine. L’humidité suintait sur les murs autrefois peints en blanc. Un soupirail garni de barreaux permettait d’entrevoir un morceau de ciel. Il n’y avait aucun mobilier destiné à assurer un minimum de confort. Seul un lit de camp était dressé contre une paroi couverte de salpêtre. L’Allemand posa les yeux sur le corps qui s’y trouvait allongé. Le prisonnier ne bougeait pas.

Friedrich Wölbert regardait fixement le plafond sale au milieu duquel se trouvait un tube de néon. Celui que Bonn considérait comme son meilleur agent ne ressemblait plus guère à l’homme en forme qu’il était encore quelques jours auparavant. Son état physique faisait peine à voir. Les privations et les traitements durs lui donnaient l’apparence d’un moribond.

Bien qu’on l’ait soigné après qu’il se fut mordu la langue jusqu’à la couper, il était terriblement marqué par les épreuves successives endurées depuis sa capture. Entre sa jambe gauche dont on n’avait pas extrait la balle de revolver, sa bouche terriblement douloureuse et les traces de coups consécutives aux interrogatoires subis, le bilan parlait de lui-même. Seuls une forte constitution et le désir qu’avaient ses geôliers de le garder conscient à tout prix le maintenaient en vie.

Friedrich Wölbert ne se faisait aucune illusion sur l’issue de son aventure en RDA ; il n’en reviendrait pas. Il faudrait un miracle pour que, malgré sa rapide déchéance physique, il pût retrouver le chemin de la liberté. Il ne lui restait qu’un espoir : tenir le plus longtemps possible face à ceux qui l’interrogeaient et chercher le moyen de s’autodétruire en emportant dans la mort ce qu’il savait.

Malgré les apparences, le plus douloureux n’était pas les blessures qui lui déchiraient le corps. Tel un cauchemar le harcelant avec insistance, il ne cessait de revoir les images de sa sœur Krista violentée devant lui. On l’avait obligé à assister à une séance de torture dont il n’oublierait jamais l’horreur sans limites. Des remords affreux troublaient sa conscience, lui reprochaient inlassablement de n’avoir pas parlé.

Il ne lui restait plus rien que ce silence fou auquel il s’accrochait désespérément, persistant à se répéter sans cesse qu’il ne savait rien. Il se découvrit une volonté farouche de résister, malgré les sursauts lancinants de sa chair meurtrie.

Par instants, tout se mêlait dans son esprit, le passé, le présent, les souvenirs et la froide réalité ; il se sentait au bord de la folie, prêt à sombrer sans plus chercher à garder le contact avec ce qui faisait sa vie jusqu’à ce jour. Mais une force insoupçonnée le tirait à nouveau dans le camp des vivants, comme s’il dût gravir encore plusieurs marches sur le chemin de son calvaire.

Les interrogatoires se poursuivaient en dépit de son état. L’officier du KGB espérait toujours le voir passer aux aveux complets, même si, à présent, il ne pouvait plus que les écrire. Afin qu’il ne se brisât pas les doigts sur les murs de sa cellule, on lui avait octroyé un garde en permanence, chargé de prévenir toute nouvelle tentative de suicide.

Un infirmier venait le voir régulièrement et s’assurait qu’il résistait aux épreuves. On lui injectait même de quoi tenir. Alors que parallèlement on tentait de le détruire mentalement. Cela n’avait plus de sens.

Friedrich Wölbert ferma les yeux et sombra dans une inconscience bienheureuse. Mais le garde se leva aussitôt, lui bourra l’épaule d’une main.

— Interdiction de dormir, dit-il sèchement avant de retourner s’asseoir.

Le traitement spécial réservé à l’agent du BND se poursuivait.

*
* *

Le bâtiment dans lequel se trouvait incarcéré l’Allemand de l’Ouest se dressait de l’autre côté de la cour, triste et gris.

Le colonel Gregory délaissa la fenêtre devant laquelle il était immobile depuis quelques secondes et revint vers le centre du bureau.

Depuis qu’il avait entrevu Hubert Bonisseur de la Bath, le Soviétique était sur des charbons ardents. La présence de son vieil adversaire sur cette affaire le préoccupait au plus haut point. Le seul fait que la CIA ait envoyé son meilleur agent en RDA signifiait clairement l’importance accordée par les services spéciaux américains à la personnalité de l’espion qu’il détenait.

Gregory ne tenait plus en place. En quelques heures, la situation s’était considérablement dégradée. Il y avait eu en premier lieu la tentative de Friedrich Wölbert pour s’étouffer avec sa langue, ensuite la résistance de celui-ci devant les tortures infligées à sa jeune sœur ; puis l’apparition d’OSS 117 à proximité d’une base aérienne russe, sur laquelle il venait de s’introduire avec une audace folle. L’alerte immédiate transmise à la totalité de la région n’avait servi qu’à affoler les services est-allemands.

L’envoyé du Kremlin ne doutait pas que le commando disposât d’une position de repli des plus sûres ; il connaissait Hubert depuis suffisamment de temps pour ne pas sous-estimer son efficacité en pareil cas.

Ces événements paraissaient cependant de peu d’importance face à l’information transmise deux heures plus tôt par Moscou. La nouvelle avait soudain conféré à sa mission en RDA une dimension capitale ainsi qu’une gravité prioritaire.

Après de nombreux recoupements, le dépouillement des informations concernant les activités en Allemagne démocratique, engrangées depuis des mois dans les ordinateurs, les stratèges du Kremlin affirmaient qu’il était très vraisemblable que les Occidentaux disposent d’un informateur très bien placé dans les organes dirigeants de la RDA.

Les rapports d’agents infiltrés dans divers pays du bloc occidental au niveau des milieux politiques confirmaient cette hypothèse de manière troublante. Cependant, aucun n’avait pu faire état d’un début de preuve ou n’avait désigné nommément un traître. Certaines opérations des pays de l’Est curieusement avortées ou contrées par l’autre camp de manière systématique renforçaient le doute et alimentaient les bruits circulant dans les hautes sphères.

À la lumière de cette information qui avait fait l’effet d’une bombe, Gregory prenait pleinement conscience du sens à donner à la présence de Friedrich Wölbert et à celle d’OSS 117 en territoire ennemi. Son instinct d’agent spécial lui désignait le rapport flagrant avec une possible taupe. Il savait enfin quoi chercher.

L’information relayée par le KGB neutralisait soudain le mutisme de l’agent du BND et donnait à celui qui menait les interrogatoires une arme décisive dans la lutte sourde qui les opposait. Il devenait plus que jamais nécessaire de faire avouer son prisonnier.

Pendant ce temps, les agents de la Stasi passaient le pays au peigne fin et filtraient les grands centres urbains. Cela ne rassurait pas pour autant Gregory.

Il savait OSS 117 de taille à déjouer les pièges les plus serrés, à passer au travers des barrages les mieux disposés. Il le sentait là, quelque part, sans doute prêt à faciliter le passage à l’Ouest d’une taupe dont on venait seulement de découvrir l’existence.

La perspective de localiser cet homme excitait au plus haut point le colonel du KGB. Sa mission en RDA se chargeait de tous les ingrédients propres à lui conférer le profil d’une affaire de la plus haute importance internationale.

En dépit de l’intelligence qu’il accordait à Hubert Bonisseur de la Bath et de l’estime qu’ils se portaient mutuellement, Gregory avait la certitude qu’il sortirait vainqueur de ce nouveau duel engagé entre eux.

Ce qu’il venait d’apprendre le dopait. D’autant que cela lui permettait d’aborder différemment une partie de son problème : il connaissait bien l’un de ses ennemis. Les choses étaient plus simples lorsqu’on pouvait mettre un nom sur son adversaire le plus direct pour avoir déjà eu affaire à ses méthodes comme à son mode de raisonnement. Il suffisait dès lors de se mettre à sa place pour prévoir sa conduite. Lorsque l’enjeu atteignait cette dimension, il fallait profiter du moindre avantage.

Le Russe se dirigea vers la porte du bureau qu’il ouvrit avant de s’adresser à un homme de la Stasi assis dans le couloir.

— Allez me chercher Wölbert, ordonna-t-il dans un allemand où pointait un léger accent.

Il avait à présent des arguments susceptibles de fléchir la résistance du prisonnier.

*
* *

Hubert jouait à cache-cache depuis sa sortie de la base aérienne de Cottbus. Il s’en était fallu d’un cheveu qu’il n’entre en contact direct avec le meilleur agent du KGB qu’il ait jamais eu à combattre.

Dès qu’il avait reconnu le Soviétique dans la voiture croisée sur la route forestière, il avait décidé de mettre le plus d’espace possible entre eux.

Gregory se trouvait en quelque sorte sur son terrain et pouvait disposer du soutien inconditionnel des forces est-allemandes. Hubert avait passé les heures suivantes à éviter soigneusement le dispositif mis en place pour intercepter le commando qui avait pénétré dans l’enceinte militaire sans avoir été inquiété.

Après avoir laissé le correspondant du BND à Dresde, il avait mis près de six heures, en compagnie de Max Rimmel, pour regagner Berlin-Est et rejoindre l’appartement qui leur servait de base opérationnelle.

À peine étaient-ils arrivés que le signal d’une demande de communication avait retenti. Max Rimmel avait branché le poste émetteur et Hubert eut la surprise de reconnaître la voix du patron du service « Action » de la CIA.

— Cela fait un moment que je cherche à vous joindre, annonça M. Smith. Vous avez eu des problèmes ?

— Plutôt, répondit Hubert. Friedrich Wölbert est introuvable et j’ai failli tomber nez à nez avec Gregory.

Le silence dura une bonne dizaine de secondes avant que M. Smith questionne :

— Le colonel Gregory ? Vous êtes certain que c’était lui ?

— Je l’ai croisé en voiture. Aucun doute possible. Cela ne va pas simplifier les choses.

— Il vous a vu ?

— C’est plus que probable.

Hubert entendit le soupir que poussait le patron du service « Action ».

— Vous n’avez rien appris sur l’agent du BND ?

— Rien du tout, fit Hubert. Mais puisque nous avons la preuve que Gregory est également sur l’affaire, je pense qu’il faut se concentrer sur lui. Tout est lié.

— Avec le colonel Gregory, cela risque de prendre des proportions imprévues, lâcha M. Smith.

— C’est aussi mon avis. Nous devons redoubler de prudence. Les cartes sont redistribuées et notre position est nettement moins sûre. Avec lui, il faut s’attendre à d’autres réactions qu’avec les hommes de la Stasi.

— S’il vous a vu, il va tout faire pour vous localiser…

— Cela a commencé dans la demi-heure qui a suivi notre rencontre manquée. J’espère que Friedrich Wölbert tient le coup, parce que, dans le cas contraire, nous pourrions nous acheminer très vite vers des problèmes.

Hubert se tut un moment puis questionna abruptement :

— Pourquoi m’appelez-vous ?

— Nos experts planchent vingt-quatre heures sur vingt-quatre sur la totalité des personnalités de la RDA qui peuvent avoir accès à des informations d’une telle portée. Nous continuons à en rayer, mais la liste est encore longue.

Hubert fit la grimace.

— Il va falloir précipiter les choses si nous ne voulons pas voir Gregory prendre les devants. Il en est tout à fait capable.

— Vous avez une idée ? demanda M. Smith.

— Nous n’avons plus le choix, il faut aller droit au but, décréta Hubert. Il ne nous reste qu’une possibilité.

— C’est-à-dire ?

— Je préfère vérifier d’abord. Je vous contacte dès mon retour.

Lorsque la liaison fut interrompue, Max Rimmel dévisagea Hubert avant de poser la question qui lui brûlait les lèvres :

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— Vous restez ici pour me servir de relais en cas de problème. Nous disposons peut-être encore d’une chance pour renverser la vapeur.

Sans donner plus d’explication à l’agent du BND qui ne voyait visiblement pas où il voulait en venir, Hubert se dirigea vers la porte de l’appartement et sortit.

Il ne pouvait avouer à son jeune partenaire qu’il allait tenter un coup de poker.
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Hubert Bonisseur de la Bath sonna à la porte du somptueux appartement de Karl-Marx-Allee où il était déjà venu une fois. Il était parfaitement conscient qu’il allait avancer un de ses derniers pions en République démocratique allemande.

Le serviteur stylé et musculeux qui lui ouvrit le reconnut. Il le fit entrer, l’introduisit sans un mot dans le salon et s’éclipsa. Quelques secondes plus tard, une porte s’ouvrait et la maîtresse de maison apparut.

Hubert enveloppa la silhouette élancée de Frida Zollburg d’un regard admiratif. L’Allemande était d’une beauté et d’une fraîcheur étonnantes. Elle lui parut encore plus séduisante que la première fois. Le corps moulé dans un fourreau de soie bleu nuit, ses cheveux blonds étaient relevés sur le côté par deux peignes en écaille, dégageant son cou gracile.

Une onde de désir submergea soudain Hubert, son pouls s’accéléra. Un sourire satisfait éclaira les traits fins de la pute est-allemande. Elle avait trop l’habitude des hommes pour ne pas deviner la réaction qu’elle pouvait déclencher en eux.

Elle s’avança vers lui, lui tendit sa main à baiser.

— Je savais que vous reviendriez, fit-elle d’une voix chaude.

Hubert se pencha sur sa main, la retourna pour effleurer de ses lèvres la naissance de son poignet. Elle parut surprise de cette manière de faire et ses lèvres charnues frémirent de façon imperceptible.

Elle se reprit très vite, redevint la courtisane de haut vol qui, grâce à sa beauté et à son abattage, avait pu sortir de la misère et devenir le rêve accessible des hauts dignitaires de la RDA.

Frida Zollburg invita Hubert à s’asseoir et s’installa en face de lui sur l’ottomane, jouant de ses longues jambes gainées de nylon noir qu’elle croisa très haut. Une expression de défi sans équivoque se peignit sur son visage.

Ils restèrent ainsi un bref instant, silencieux et attentifs à la présence de l’autre. Frida Zollburg dévisageait ouvertement Hubert, ne cherchant pas à dissimuler son intérêt pour le mâle séduisant qui se trouvait dans son antre.

Les yeux toujours dans les siens, elle tendit la main vers un coffret posé sur une table basse, en sortit une cigarette à bout doré qu’elle glissa entre ses lèvres. Puis elle attendit.

Hubert se leva, prit un briquet sur la table basse et en fit jaillir la flamme. Jusqu’à présent, il s’était comporté de la même manière que tous les hommes qu’elle fréquentait. Savourant le pouvoir qu’elle exerçait sur eux, elle se complaisait dans un mélange d’arrogance et de provocation.

Lorsqu’elle pencha la tête vers la flamme, il referma le briquet d’un geste sec. Ses doigts fondirent vers le décolleté du fourreau de soie bleu. Il agrippa le fin tissu et tira vers lui. Frida Zollburg eut un hoquet de stupéfaction. Sa robe ouverte sur le devant laissait paraître des dessous noirs très fins qui la rendaient encore plus sauvagement belle et excitante.

À la lueur sardonique qui traversa les yeux bleus d’Hubert, la femme ne s’y trompa pas. C’était à qui serait le plus fort.

Manifestant un mépris souverain, elle se leva, retenant d’une main les pans de sa robe.

— Je vais appeler, avertit-elle.

Hubert se contenta de sourire. Il l’agrippa par un bras, la fit pivoter et la débarrassa de ce qui restait de son fourreau de soie. Ce traitement sacrilège ne fut pas du goût de Frida Zollburg qui fit volte-face. De ses mains aux ongles très longs laqués d’un rouge agressif, elle visa les yeux d’Hubert qui évita l’attaque en lui rabattant les bras le long du corps.

Il la força à ouvrir les lèvres, lui infligea un baiser brutal dénué de passion. La jeune femme se débattait comme une furie, avec des coups bas qu’elle avait dû apprendre dans son adolescence. Déséquilibrés, ils s’abattirent sur le tapis du salon.

Les yeux lançant des éclairs, Frida Zollburg ondulait sous Hubert, tentant de lui échapper. Cette résistance eut le contraire de l’effet recherché. Hubert se sentit brutalement excité par ce corps parfait.

Il lui lâcha un bras, le temps d’arracher le balconnet noir qui masquait sa poitrine lourde et son slip diaphane. Puis il se planta entre ses cuisses. Décidé à ne pas lui laisser le contrôle de la situation comme elle en avait probablement l’habitude, il lui maintint les bras ouverts, poignets bloqués sur le tapis, pesa de tout son poids sur elle.

La poitrine palpitante, la pute de haut vol lançait des injures entre ses dents serrées. Hubert entama un lent va-et-vient et soudain il sentit le corps raidi de Frida Zollburg se détendre. Ce viol n’était finalement pas pour lui déplaire. Ses yeux s’embuèrent, elle passa le bout de sa langue sur ses lèvres sèches. Avec prudence, Hubert lui lâcha les bras qu’elle referma aussitôt dans son dos. Tout son corps vibrait maintenant d’attente.

D’une pression des mains, elle l’invita à accélérer la cadence. En parfaite synchronisation désormais, ils guettaient dans les yeux de l’autre la montée du plaisir. L’orgasme les foudroya au même moment.

*
* *

Ce ne fut que de longues minutes plus tard qu’Hubert et Frida Zollburg retrouvèrent leur souffle. Ils passèrent dans la chambre de l’Allemande qu’occupait presque entièrement un lit immense et la jeune femme annula tous ses rendez-vous de la journée.

Leurs corps se firent une tendre guerre. Frida Zollburg s’abandonna totalement. Acceptant la domination d’Hubert, elle se fit soumise et ils firent de nouveau l’amour, savourant l’accord qui les unissait.

Enfin repus, calmes et détendus, ils s’accordèrent une pause.

— Combien de fois as-tu rencontré Rudi ? demanda soudain Hubert, un main paresseusement refermée sur le sein de l’Allemande.

— Pourquoi cette question ? fit-elle en se blottissant contre lui.

— Pure curiosité.

— Il est venu trois fois. Ses compétences n’ont rien à voir avec les tiennes. Je n’ai jamais eu un homme comme toi dans mon lit.

De la langue, elle dessina des arabesques sur sa poitrine. Hubert sentit une nouvelle chaleur monter en lui.

— On ne fait pas de prouesses quand on pense à autre chose, déclara-t-elle en poursuivant son jeu agaçant.

— Ce doit être souvent le cas avec les hommes qui ont de hautes responsabilités, avança Hubert, revenant à ses préoccupations.

La jeune femme releva la tête. Ses longs cheveux blonds lui encadraient le visage.

— Tu veux parler de mes clients habituels ? Les trois quarts ne pensent qu’au pouvoir. Ou a manger. Au moins, quand ils viennent ici, ils ne s’éternisent pas.

Ils se sourirent puis Frida Zollburg, les yeux brillants, laissa courir ses doigts sur le corps d’Hubert qui lui bloqua le poignet.

— Tu ne t’appelles pas Konrad Grentz, n’est-ce pas ? questionna-t-elle soudain avec brusquerie.

— C’est vrai, avoua Hubert. Mais je cherche toujours Rudi.

— Pourquoi ?

— Ce serait trop long à t’expliquer. Disons que nous avons des amis communs…

— … qui voudraient lui dire deux mots, compléta la jeune femme.

— Si l’on veut.

Frida Zollburg se redressa et s’assit dans le lit sans cacher sa somptueuse poitrine.

— Cela arrive fréquemment ici, déclara-t-elle avec sérieux. Certains des hommes de la police politique m’en parlent quelquefois. Bien sûr, ils ne me font pas de confidences, mais il leur arrive d’annuler des rendez-vous parce qu’ils sont sur la trace d’individus qu’ils doivent trouver au plus vite. Je suppose que Rudi est de ceux-là ?

Hubert eut un haussement d’épaules.

— Je ne sais pas, assura-t-il. Tu as entendu parler de quelque chose à son sujet ?

— Non. Ici, on ne cite jamais de noms, c’est un principe simple qui arrange tout le monde.

Frida Zollburg se laissa de nouveau glisser dans le lit et Hubert la prit entre ses bras.

— Comment cela s’est-il passé avec Rudi ? demanda-t-il après un temps.

La jeune femme tarda à répondre.

— Cela remonte à quelques semaines, finit-elle par confier. Je me rappelle qu’il était très attentionné et ne venait jamais les mains vides.

Sa voix se fit rêveuse.

— Pour le reste, il n’avait pas tes capacités, c’est le moins qu’on puisse dire. Plutôt du genre « vite-fait-bien-fait », sans plus.

L’attention d’Hubert s’était brusquement cristallisée sur ce que venait de déclarer Frida Zollburg.

— Tu veux dire qu’il t’apportait des cadeaux ? questionna-t-il d’un ton détaché.

— Oui. En plus du prix de sa visite, il pensait chaque fois à un petit quelque chose pour me faire plaisir.

— C’était un romantique ?

— Oui et non. Je crois plutôt qu’il cherchait des informations sur certains de mes clients haut placés.

Hubert dut reconnaître qu’elle était assez perspicace. Dans son métier, il valait mieux d’ailleurs.

— Il t’a posé des questions ? s’enquit-il.

— La première fois, surtout, mais j’ai mis les choses au point et il n’a pas insisté.

— Et quand il est revenu ?

— Nous avons passé un moment à discuter, sans aborder aucun sujet particulier. Cela fait partie de ce que tous viennent chercher ici. Ils veulent s’évader un peu, communiquer, ce qui n’est pas toujours évident avec leurs collègues ou leur femme. Le sexe n’est souvent qu’un prétexte, hygiénique et moral.

Cette définition du plus vieux métier du monde laissa Hubert de glace. Il avait une autre idée en tête qui le replongeait de plain-pied dans son enquête et confirmait l’intuition qui l’avait amené chez Frida Zollburg.

Friedrich Wölbert avait peut-être des faiblesses pour les prostituées de haut vol, on pouvait aisément le comprendre quand on contemplait le corps nu de l’Allemande, mais c’était aussi un professionnel confirmé. L’agent du BND ne pouvait être assimilé à n’importe lequel des autres clients de la pute est-allemande. Sa venue en ces lieux correspondait forcément à une démarche particulière. Si l’on oubliait ses ébats avec la maîtresse de maison, il ne restait qu’une possibilité.

— Tu as gardé les objets qu’il t’a donnés ? demanda Hubert sans détour.

La jeune femme ne cacha pas sa surprise.

— Bien sûr.

— Je peux les voir ?

Frida Zollburg l’étudia un long moment. Hubert attendit qu’elle se décide, maîtrisant son impatience. Si elle refusait, il était bien résolu à utiliser tous les moyens pour parvenir à ses fins. Elle finit par rejeter le drap qui lui recouvrait les jambes et quitta le lit.

Tout en appréciant sa silhouette parfaite, Hubert la regarda marcher jusqu’à une coiffeuse sur laquelle elle prit un coffret dont elle sortit une bague et un bracelet.

— Il y a ça et le miroir mobile qui est sur la commode, près de la fenêtre.

Hubert sauta du lit, s’empara de l’anneau et du bracelet qu’il étudia sur toutes les coutures puis il les laissa tomber dans la main de la prostituée. Il s’approcha ensuite du miroir orientable sur son pied.

Frida Zollburg le suivait des yeux, perplexe. Elle poussa un cri étouffé quand Hubert leva les deux mains et les abaissa d’un coup.

Le miroir se brisa sur le rebord de la commode et son support en bois tomba sur le parquet. Un objet invisible auparavant apparut au milieu des morceaux de verre : une clé de consigne.

Hubert sut qu’il ne s’était pas trompé sur le compte de Friedrich Wölbert. En agent de haut niveau, l’homme du BND avait laissé une trace de sa découverte.

*
* *

Plus d’une heure plus tard, Hubert pénétrait dans la gare de Friedrich Strasse.

Il avait dû honorer une nouvelle fois la belle Frida avant de s’échapper comme un voleur. Les étreintes insatiables de l’Allemande l’avaient quelque peu vidé physiquement mais il se sentait l’esprit clair.

Hubert se dirigea vers les consignes automatiques, repéra celle qui correspondait au numéro gravé sur sa clé. La tension qui l’habitait décupla lorsqu’il tira la porte métallique et découvrit l’enveloppe posée sur le fond.

Il s’en empara, la glissa dans la poche intérieure de sa veste et s’éloigna vers les toilettes. Dès qu’il s’y fut enfermé, il décacheta le pli.

Sa surprise fut totale. Alors qu’il espérait une révélation capitale, l’identité de l’homme qui renseignait les services occidentaux, il trouva cinq noms griffonnés sur un morceau de serviette en papier.

Hubert les mémorisa, déchira le message et l’enveloppe, jeta le tout dans la cuvette avant d’actionner la chasse d’eau.

Bien que cela limitât ses recherches, tout restait à faire.
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De retour à l’appartement, Hubert donna à Max Rimmel les noms des cinq hommes figurant sur le message laissé par Friedrich Wölbert. Le jeune Allemand sortit en coup de vent pour alerter ses informateurs et les attacher au moindre de leurs déplacement.

Pendant ce temps, Hubert se servit du poste émetteur pour faire envoyer un câble à M. Smith afin de le prévenir du nouveau cours que prenait sa mission. Les ordinateurs de Langley couplés à ceux du BND parviendraient sûrement à sortir le nom du futur transfuge. Les prochaines heures risquaient de se charger d’une tension peu commune. La situation devenait explosive.

À peine vingt minutes plus tard, les premières informations furent transmises à Hubert.

Hans Arpnag, tout d’abord. Haut dignitaire d’Allemagne de l’Est depuis près de trente ans, politicien confirmé détenant plusieurs portefeuilles ministériels, il apparaissait comme une figure légendaire du SED, le parti socialiste unifié. Concevoir un seul instant qu’il pût être une taupe travaillant pour l’Ouest n’aurait sûrement pas effleuré ses collègues une seconde. Pourtant, son nom figurait en tête de la liste de Friedrich Wölbert.

Colonel dans l’armée est-allemande, Rolf Bachmann se présentait sous un jour tout différent. Autoritaire, il dirigeait son unité d’une main de fer. Il appartenait à cette catégorie d’hommes ne connaissant pas les prises de position nuancées. Hubert l’imaginait mal s’entourer de la subtilité inhérente aux agissements souterrains d’un traître à son pays. Néanmoins, il se méfiait de sa première impression, sachant combien les apparences pouvaient être trompeuses dès que l’on pénétrait dans l’univers ambigu du monde parallèle.

Les renseignements concernant Siegfried Schturre s’avéraient plus embryonnaires. Cela venait en grande partie du fait que l’Allemand, originaire de Dresde, était un haut dignitaire de la Stasi. On savait peu de choses sur lui : il se trouvait à un poste important, avait fréquemment opéré sous les conseils du grand frère russe et adopté des méthodes issues du KGB. Ce profil correspondait mieux au type d’homme qu’Hubert s’attendait à trouver en face de lui. Siegfried Schturre pouvait facilement brouiller les pistes depuis sa position à l’intérieur même des services secrets de la République démocratique allemande. Les taupes les plus performantes appartenaient souvent aux milieux spécialisés en matière de renseignement. Leurs informations puisaient leur réelle valeur à la source de leur activité.

Peter Horst et Wolfgang Napel évoluaient dans les hautes sphères gouvernementales avec une égale aisance. Peu habitués aux honneurs des projecteurs et au devant de la scène, ils n’en occupaient pas moins des postes clés. Conseillers à l’efficacité reconnue, spécialistes des arcanes du pouvoir, ils pouvaient endosser la tunique d’une taupe sans attirer l’attention outre mesure. Habitués à s’effacer pour laisser la place aux ténors du Parti, on pouvait concevoir qu’ils œuvrent dans l’ombre si l’envie de jouer un double jeu les prenait.

Cette brochette de hauts dignitaires intriguait Hubert. Contrairement à son espoir initial, la solution n’était pas évidente. Quel que fût le côté par lequel il abordait ces cinq personnalités, il se heurtait toujours aux mêmes questions : pourquoi Friedrich Wölbert n’avait-il pas nommément cité l’homme qui renseignait les Occidentaux depuis trois ans ? Son enquête avait-elle abouti à une impasse se résumant à ces cinq hommes ?

Hubert avait beau tourner le problème dans sa tête, rien ne venait l’éclairer. Restait à espérer que les hommes que Max Rimmel avait lancés sur la piste découvriraient quelque chose.

Le signal téléphonique indiquant un message du BND retentit alors que le jeune Allemand revenait dans l’appartement, les épaules basses.

Hubert se précipita vers l’émetteur.

— J’ai quelque chose, annonça Stephan Multscher sans préambule.

— Sur l’un de nos hommes ? demanda Hubert.

— Mieux que ça, répondit le patron du BND d’une voix où perçait l’excitation. Une nouvelle annonce est parue. Je crois que, cette fois, on touche au but. Il n’est pas question d’informations « top secret » mais d’une bande magnétique à récupérer dans la partie orientale de la ville.

*
* *

La récupération de la cassette magnétique déposée par le futur transfuge sur l’une des rives du Grosser Müggelsee, à proximité de l’île du Vieux Köpenick, demanda près d’une heure d’approche discrète et prudente.

Hubert ne pouvait écarter la possibilité d’un piège. Sous la protection rapprochée de Max Rimmel, il atteignit enfin le buisson indiqué par l’intermédiaire de la petite annonce. Il trouva facilement sous une pierre la boîte qu’il fourra dans sa poche avant de s’éloigner.

Vingt minutes plus tard, les deux hommes étaient de retour dans l’appartement. Ils n’avaient rencontré aucun problème.

Max Rimmel se précipita vers le lecteur de cassettes qu’il ramena dans le salon. Un instant plus tard, ils entendaient pour la première fois la voix de celui qui faisait passer des renseignements à l’OTAN depuis trois ans.

« Il ne m’est plus possible d’attendre davantage. Je vais devoir cesser mes activités en RDA. On sait depuis peu en haut lieu qu’il existe un informateur en contact avec l’Ouest. Le filet risque de se resserrer d’heure en heure. En conséquence, j’accepte la proposition qui m’a été faite à plusieurs reprises par vos services de passer la frontière afin de me mettre sous la protection du BND. Les membres les plus proches de ma famille sont hors du pays depuis quelques heures ; je ne vois donc plus de raisons de repousser ce qui me paraît désormais inévitable. »

La cassette tourna quelques secondes à vide puis la voix de l’homme reprit :

« Vous comprendrez que je ne puisse encore vous révéler mon identité. Tant que je ne serai pas sorti de RDA, les risques sont immenses. Ce n’est plus, je l’espère, qu’une question d’heures. Mon plan d’évasion est prêt depuis longtemps ; vous n’aurez qu’à vous conformer aux indications que je vais vous donner et tout se passera bien. Dans ma situation, je dois garder un contrôle absolu de mes mouvements afin de parer à toute éventualité ; c’est pourquoi je préfère que nous empruntions la filière à laquelle j’ai pensé plutôt que celles que vous avez peut-être imaginées. Dans un premier temps, je ne vous donnerai que les indications nécessaires à un contact ultérieur. »

La voix se tut de nouveau un instant puis l’homme poursuivit d’un ton plus lent :

« Envoyez vos agents à Schwerin ; que l’un d’eux aille au Staatliches Museum et s’arrête toutes les heures pile devant le tableau de Jean Steen, « la Malade d’amour », dans la salle 2 au premier étage. Si je n’entre pas en contact avec lui, que votre homme se rende au restaurant Pavillon dans le jardin du château et y attende le rendez-vous suivant. »

Hubert appuya sur la touche « stop » puis fit passer une nouvelle fois la bande. Quand le silence revint dans l’appartement de Berlin-Est après cette audition attentive, Hubert se sentait perplexe. Tout cela s’enclenchait trop bien. Il comprenait la prudence de l’homme mais n’en constatait pas moins qu’il conservait en main les cartes maîtresses de la dangereuse partie en cours.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda enfin Max Rimmel.

— Il n’y a qu’un seul moyen d’en avoir le cœur net, répondit Hubert.

L’homme de l’Est avait raison sur au moins une chose ; dans quelques heures, ils seraient fixés.

*
* *

Hubert avait choisi de se rendre à Schwerin par le train. Max Rimmel, en compagnie de deux de ses contacts, gagnerait la ville par divers moyens de locomotion afin de minimiser les possibilités de localisation par la Stasi qui semblait avoir renforcé les mesures de sécurité dans toutes les provinces de la RDA.

Dans le même temps, averti du contenu du message, le BND devait acheminer de l’autre côté de la frontière des moyens substantiels afin d’aider Hubert et ses hommes en cas de problème.

Les dernières vérifications qui étaient parvenues à Hubert avant son départ avaient semé le doute dans son esprit. La logique voulait que l’un des suspects fût absent de son poste afin de réceptionner les agents de l’Ouest à Schwerin. Or, aucun d’eux n’avait quitté Berlin-Est et ne prévoyait de le faire dans les prochaines heures. Les pisteurs accrochés à leurs faits et gestes étaient formels : rien dans leur comportement n’indiquait qu’ils avaient l’intention d’entreprendre un quelconque voyage.

Le train filait à pleine vitesse dans un paysage de forêts de pins et de bouleaux. Tout en regardant par la fenêtre de son compartiment d’un air distrait, Hubert ne cessait de retourner dans son esprit les différents éléments en sa possession. Son étonnante mémoire lui restituait mot pour mot la déclaration de l’homme qu’il devait rencontrer et ramener à l’Ouest. Tout allait dépendre de la crédibilité qu’il pourrait accorder à l’inconnu enfin décidé à provoquer le contact.

L’homme dont il ne connaissait pas encore le nom avait en sa faveur la masse des renseignements fournis à la RFA depuis plusieurs années. La richesse indiscutable de ses révélations dénotait une position privilégiée au sein de l’organigramme de la République démocratique.

Hubert n’était pas un débutant, loin de là, et il savait parfaitement qu’un travail d’intoxication, pour avoir une portée réelle, nécessitait une longue implantation et un sacrifice important pour valoriser l’espion que l’on voulait « inoculer » chez l’adversaire. Le travail de sape commençait toujours par un savant dosage d’informations exactes destinées à présenter l’agent comme un élément intéressant à récupérer.

Durant ces vingt dernières années, les Soviétiques, et par ricochet, les pays du Pacte de Varsovie, étaient passés maîtres dans l’art de la désinformation, autant directe qu’indirecte. Envoyer un agent faire des confidences à l’ennemi pouvait s’avérer d’un profit considérable. Pendant ce temps, on changeait discrètement ce qu’il révélait afin que plus rien ne correspondît à ses aveux destinés en réalité à piéger le camp adverse. Lorsqu’on s’apercevait de la supercherie, il était souvent trop tard et cela coûtait très cher aux services concernés. Mais il arrivait aussi quelquefois que l’on parvienne à déjouer la manœuvre et le prétendu transfuge reprenait dans les quarante-huit heures sa valise et le chemin de son pays d’origine.

Hubert se posait aussi de nombreuses questions quant au rôle exact de Friedrich Wölbert dans cette curieuse affaire. Qu’était devenu l’agent du BND ? Sa disparition avait-elle réellement un rapport avec cette opération ? Quelle interprétation donner au message qu’il avait laissé à la consigne de la gare de Friedrich Strasse ? Pourquoi les noms de ces cinq hommes qui, jusqu’à preuve du contraire, semblaient ne correspondre en rien à l’identité de l’opposant au régime de la RDA ?

Cela faisait beaucoup d’interrogations qui jetaient une ombre certaine sur le déroulement de la mission de l’agent du BND.

Lorsque le train s’arrêta en gare de Schwerin, Hubert se mêla à la foule des voyageurs qui descendaient. Le trajet s’était déroulé sans embûches.

Il sortit de la Bahnhof et longea à pied le Pfaffenteich, l’étang que bordait la Karl-Marx-Strasse. Il avait quarante minutes pour se rendre au Staatliches Museum.

Entourée de forêts magnifiques et de nombreux lacs, l’ancienne capitale du grand-duché de Mecklenbourg-Schwerin paraissait perdue au cœur d’un parc naturel. Son château, mélange étonnant de divers styles, était édifié sur une île, reliée par des ponts-digues à la ville.

Hubert flâna dans les rues de la vieille cité, l’œil aux aguets. Il valait mieux prendre quelques précautions avant de se jeter dans ce qui serait peut-être la gueule du loup.

*
* *

Les hautes sphères de la Stasi s’échauffaient à mesure que les recherches visant à retrouver l’agent américain et la taupe de la RDA demeuraient négatives. Bien que tous les hommes se démenassent sans compter, ils n’aboutissaient à aucun résultat concret. Dans cette agitation qu’il considérait comme un peu brouillonne, Gregory conservait un calme olympien.

En dépit des apparences, il ne chômait pas cependant, entre ses tentatives pour faire parler Friedrich Wölbert dont l’état physique empirait dangereusement, l’organisation des ratissages destinés à localiser OSS 117 et l’examen des données fournies par Moscou concernant la taupe agissant contre le pouvoir est-allemand.

L’officier du KGB menait de front ces diverses activités avec une assurance impressionnante. Ce qui le préoccupait en particulier, c’était cette menace de défection d’un homme qui devait avoir de hautes responsabilités dans l’appareil du Parti.

Peu nombreux dans le sens Est-Ouest, ces transfuges se trouvaient souvent placés à des postes très importants, ce qui conférait à leur fuite une gravité certaine. Et la présence d’OSS 117, son vieil adversaire, dans les parages, situait clairement la portée de l’enjeu.

Pour éviter que se reproduise l’épisode de la base aérienne de Cottbus, Gregory avait fait transférer une nouvelle fois son prisonnier. Friedrich Wölbert se trouvait maintenant à Berlin-Est, au Quartier Général de la Stasi, un endroit où pas un agent ennemi, fût-il de la témérité d’Hubert Bonisseur de la Bath, ne se risquerait avec la moindre chance de réussite.

Ce souci en moins, Gregory avait retrouvé une liberté de mouvements dont il aurait sans doute le plus grand besoin dans peu de temps.

Planté devant une carte d’état-major de la ville, le Soviétique cherchait à deviner par quelle faille pourraient s’échapper les ennemis foulant le sol de la RDA. La capitale est-allemande paraissait être le terrain rêvé pour un passage à l’Ouest, même si les défenses du « mur » semblaient infranchissables. Il n’oubliait pas quel adversaire se dressait devant lui. Hubert Bonisseur de la Bath avait déjà réussi à se jouer d’obstacles aussi incontournables en apparence.

On frappa à la porte et Kurt Weimann entra dans la salle. Il se dirigea vers Gregory d’un pas décidé. Le haut responsable de la HVA avait les traits tirés d’un homme qu’un intense travail privait de sommeil. Sa silhouette de quinquagénaire aux allures de professeur d’université semblait s’être tassée.

— Du nouveau ? questionna sèchement le Soviétique en se retournant.

Moralement au garde-à-vous devant cet homme qui l’impressionnait par sa formidable confiance en soi, Kurt Weimann chercha ses mots.

— Les rapports que vous avez demandés sur les déplacements des personnalités importantes du régime au cours des dernières quarante-huit heures commencent à arriver. Nous pouvons rayer certains noms de la liste de base. La fourchette se rétrécit. Nous devrions arriver à un résultat très épuré avant la fin de la journée.

— Dans combien de temps exactement ?

— Disons quatre ou cinq heures.

— Trop long, trancha Gregory d’une voix cassante. Nous risquons de manquer de temps.

— Nous faisons le maximum, plaida Kurt Weimann. Les effectifs ont été renforcés dans la zone où vous souhaitiez voir établir un dispositif plus important. Une véritable toile d’araignée est tendue sur le pays. Les frontières sont pratiquement bloquées, les accès aux grandes villes filtrés.

— Mais vous n’avez rien de précis.

— Cela ne saurait tarder, assura le haut responsable de la HVA avec un calme qu’il était loin d’éprouver. Un tel déploiement de forces va les faire bouger.

Gregory eut un hochement de tête distrait.

— Je connais l’homme qui dirige les opérations dans l’autre camp. Il ne fera pas l’erreur de se laisser enfermer dans la nasse. Il est là, quelque part, à l’affût, prêt à passer à l’action.

Le Soviétique mémorisa les traits d’Hubert Bonisseur de la Bath : un bel homme aux réactions souvent imprévisibles. Pour que l’envoyé de Washington ait pris de tels risques, il devait avoir une solide couverture et des positions de repli très sûres. Cela ne rendait que plus excitant le combat à distance qu’ils se livraient une nouvelle fois.

— Vous croyez qu’il va réellement tenter de forcer le passage ? demanda Kurt Weimann d’un ton préoccupé.

Gregory le toisa avec un rien de mépris.

— Il ne provoquera pas le contact tant qu’il ne sera pas obligé de le faire, répondit-il. Il a les ressources pour tenir un bon moment immergé en territoire ennemi. Ce n’est pas par lui qu’il faut essayer de résoudre le problème. C’est par l’autre homme, celui qu’il vient chercher, que nous parviendrons à les piéger.

Le haut responsable de la HVA eut un hochement de tête. Malgré l’aplomb que montrait l’officier du KGB il ne voyait pas comment ils pourraient y arriver.

— Vous avez un plan ? hasarda-t-il.

— N’ayez jamais un plan, mais plusieurs, fit Gregory sentencieux. Il est toujours temps par la suite de choisir le meilleur. Il me faut au plus vite les renseignements concernant les hommes dont je vous ai donné la liste. C’est prioritaire.

— Je vais voir ce que je peux faire pour accélérer le processus, promit Kurt Weimann en se dirigeant vers la porte.

Resté seul, Gregory alla s’asseoir derrière le bureau sur lequel se trouvaient les informations qu’on lui avait apportées. Il les étudia une nouvelle fois, l’esprit tendu vers un détail qui lui aurait échappé. Et tout à coup, il se pétrifia.

Il relut avidement les quelques mots qu’il venait de parcourir. La solution était là, devant lui, écrite noir sur blanc et tenait en quelques phrases. L’avantage passait subitement dans son camp.

Il arracha le feuillet qui l’intéressait, se leva d’un bond et se précipita à l’extérieur du bureau. Descendant quatre à quatre les marches menant au sous-sol du bâtiment de la Stasi où il avait établi son PC opérationnel, il fit irruption dans la salle des transmissions.

— Contactez immédiatement les unités 24 et 31, ordonna-t-il. Il faut stopper toute tentative d’interception.

Assis à côté de l’opérateur, Kurt Weimann ne cacha pas sa surprise.

— Vous avez quelque chose ?

— La solution, reprit Gregory qui avait retrouvé son impassibilité. Trouvez-moi un avion, décollage dans trente minutes, le temps de prévenir Moscou. Nous les tenons.

Une étrange lueur brillait dans le regard de velours du Soviétique : celle du chasseur sur le point d’achever sa proie.
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Pour la seconde fois de la journée, Hubert Bonisseur de la Bath s’approcha du Staatliches Museum. Il n’eut pas un regard pour sa façade classique curieusement agrémentée d’ornements de style Renaissance italienne. Une nouvelle heure allait se terminer.

Il s’était présenté une fois déjà, mais aucun contact n’avait eu lieu. Hubert n’aimait pas du tout cela. La possibilité d’un piège monté à son intention le rendait de plus en plus inquiet. Il n’oubliait pas que Gregory, l’un des meilleurs éléments du KGB, avait lancé toutes ses forces pour mettre la main sur lui. Si le rendez-vous donné par l’intermédiaire de la bande magnétique était un leurre, qu’attendait-il pour agir ? Et dans le cas contraire, si le futur transfuge n’avait pas été démasqué, pourquoi ne faisait-il pas la jonction ?

Hubert pénétra dans l’édifice par la porte cachée à l’extrême droite et grimpa aussitôt au premier étage. Il pénétra dans la salle 2 et s’approcha de « la Malade d’amour ». Il n’y avait pas grand monde et il se sentait le point de mire. Quelqu’un finirait bien par s’étonner de sa présence assidue devant le tableau de Jean Steen, un peintre hollandais du XVIIe siècle connu pour ses scènes d’une observation minutieuse mais qui ne méritait sûrement pas un examen aussi soutenu.

Un coup d’œil à sa montre lui apprit que l’heure était passée de plus de dix minutes. Hubert flâna encore un moment dans la salle, jetant un regard aux tableaux de l’école hollandaise, puis redescendit et sortit du plus important musée des Beaux-Arts du nord de la RDA.

Max Rimmel et ses deux hommes avaient débarqué à Schwerin peu après le premier rendez-vous qui n’avait rien donné. Ils attendaient dans le Alter Garten. Ils ne seraient pas trop de quatre si la situation se débloquait pour entourer et protéger celui qui voulait passer à l’Ouest. En arrivant à leur hauteur, Hubert rencontra le regard du jeune Allemand et eut un imperceptible signe négatif de la tête.

Il se dirigea vers le Pavillon situé dans le jardin du château. Max Rimmel et ses hommes allaient se poster à proximité.

Sous le regard intrigué du personnel, Hubert pénétra pour la seconde fois dans le restaurant, s’installa près d’une fenêtre et commanda une bière. Il pouvait heureusement passer pour un citoyen de la République démocratique et son allemand était irréprochable. Néanmoins, en cette période de l’année, les visiteurs de Schwerin n’étaient pas légion ; il se faisait indiscutablement remarquer.

Quand un serveur s’approcha de lui, Hubert se tint sur ses gardes, mais l’homme était souriant.

— On vous demande au téléphone, annonça-t-il en désignant une cabine au fond de la salle.

Hubert le remercia et se dirigea de son pas de félin vers l’endroit indiqué. La tension montait en lui. Était-ce l’homme de la RDA ou Gregory ? Si le Russe avait délibérément monté ce piège, il était bien capable d’une provocation douteuse de ce genre.

Un instant plus tard, Hubert s’emparait du combiné et le portait à l’oreille.

— Oui ?

— Je souhaitais que vous arriviez sans problème.

Hubert reconnut aussitôt la voix de l’homme qu’il avait entendue sur la bande récupérée au Grosser Müggelsee de Berlin-Est.

— Pourquoi n’étiez-vous pas au rendez-vous ? demanda-t-il tendu.

— Il fallait que je m’assure que vous n’étiez pas suivi. Vous comprendrez que je doive encore prendre certaines précautions.

Hubert retint un soupir. Il reconnaissait là les méthodes du monde parallèle. Son interlocuteur était vraisemblablement familier de ces milieux. Il avait dû l’observer au cours de ses visites au Staatliches Museum, d’abord pour le localiser, ensuite pour « sonder » les alentours et s’assurer qu’il ne courait aucun risque à provoquer le contact. Une mesure de prudence qui démontrait qu’il ne s’agissait pas d’un amateur. La preuve en était qu’Hubert, malgré le sixième sens qui lui faisait souvent flairer le danger, n’avait à aucun moment pressenti sa présence. Il est vrai que l’inconnu ne lui était pas hostile.

— Et maintenant ? s’enquit-il.

— Nous allons pouvoir passer à la phase suivante, répondit l’homme de la RDA du même ton calme. Quelle filière proposez-vous ?

Hubert s’attendait à cette question. L’inconnu devait savoir que la Stasi avait mis en place un filet aux mailles serrées et que ses agents les cherchaient dans tous les coins du pays. Ce n’était pas le moment de se présenter aux frontières. Quelle que soit la solution qu’avait prévue l’homme, elle n’était sûrement plus valable désormais.

— Par sécurité, nous avons deux possibilités, déclara Hubert. Soit Wismar et ensuite le passage en Allemagne fédérale par la baie de Lübeck, soit Rostock et Warmenüm son avant-port.

Le silence qui suivit indiquait que l’inconnu pesait les deux itinéraires proposés.

— Nous choisirons la seconde solution, finit-il par déclarer. Vous pouvez être prêt dans combien de temps ?

— Quand vous le serez vous-même.

Hubert ne voulait pas se montrer sarcastique mais ces atermoiements l’agaçaient.

— Alors, dans moins d’une heure. Disons cinquante minutes exactement. Nous nous retrouverons au Théâtre de verdure près du ponton. Si d’ici là, vous rencontrez le moindre problème, revenez au Pavillon. Je vous appellerai.

L’homme raccrocha sans qu’Hubert eût le temps de faire un commentaire. Il ne lui restait plus qu’à mobiliser Max Rimmel et les autres.

Il sortit de la cabine, régla sa consommation et se dirigea vers la porte principale. Il allait la pousser quand il s’immobilisa net et se rejeta en arrière.

Il ne pouvait pas se tromper. À moins de quinze mètres devant lui, mains dans les poches, un homme avançait le nez au vent : Gregory !

*
* *

Après l’alerte donnée depuis Berlin-Est par le colonel soviétique du KGB, les services spéciaux de la RDA concentraient leurs efforts sur le nord du pays. Le dispositif qu’ils avaient déployé était impressionnant.

Dans les heures qui suivirent l’ordre lancé par Gregory, des barrages isolèrent toute la province du Mecklenbourg. Les contrôles des axes routiers se multiplièrent. Même pour l’observateur le plus innocent, il ne faisait aucun doute qu’un opération d’envergure se préparait.

Gregory sentait l’excitation grandir en lui. La proximité de l’action le survoltait, même si, en apparence, il faisait preuve de son impassibilité habituelle.

Cela faisait une heure maintenant qu’il arpentait Schwerin d’un pas tranquille, à l’image d’un touriste fasciné par les vieilles pierres. Il ne restait plus à ses hommes qu’à localiser les deux individus qu’il comptait piéger avant la fin de la journée.

Il ne parvenait pas à décider celui qui l’intéressait le plus : le meilleur agent de la CIA ou Franz Tenbach.

C’était bien grâce à lui, Gregory, qu’on avait pu découvrir l’identité de la taupe. Personne n’avait été capable de voir dans toutes les informations qu’on avait emmagasinées que cet homme, l’un des hauts responsables des services secrets de la RDA, avait expédié sa femme et ses enfants à Berlin-Ouest pour soi-disant un court voyage d’agrément ; qu’il avait effectué récemment des déplacements éclair dans la province de Mecklenbourg et en particulier à Schwerin. Un coup de téléphone au responsable en place de la Stasi avait confirmé ce que soupçonnait le Russe : l’homme n’avait jamais vu de près ou de loin Franz Tenbach.

Le Soviétique était impatient de mettre la main sur lui. Sa position dans l’organigramme des unités spéciales est-allemandes en faisait une pièce maîtresse qu’on ne pouvait laisser fuir dans l’autre camp sans tout faire pour le stopper. Les hautes sphères politiques avaient accrédité l’opération en cours, conscientes des conséquences irréparables si elle échouait.

L’image de Friedrich Wölbert traversa un bref instant l’esprit de Gregory. Il avait finalement donné l’ordre de l’exécuter : l’agent de l’Ouest ne lui aurait rien appris qu’il ne savait déjà.

Tout en continuant à marcher d’une foulée souple, le Soviétique songea avec satisfaction que le filet était en place, prêt à se refermer à son signal. Il sentait ses ennemis à portée de main ; il les savait là, dans cette vieille ville avec en toile de fond son château magnifique.

À mesure que les minutes filaient, leurs chances de lui échapper s’amenuisaient. La course du temps jouait pour lui. Plus ils seraient obligés d’attendre avant de tenter une sortie, moins ils auraient d’ouvertures pour y parvenir. Dans ces conditions, Gregory voyait mal comment OSS 117 et son protégé pouvaient lui glisser entre les mains, même si l’agent américain n’était pas le premier venu. La perspective de capturer Hubert Bonisseur de la Bath aiguillonnait le colonel du KGB. Ce serait un coup de maître qu’il espérait bien s’offrir en prime de l’arrestation du traître.

L’émetteur miniature qu’il portait dissimulé sous le col de son manteau émit un bref signal. Kurt Weimann qui l’accompagnait dans son expédition au nord du pays l’avertit que les recherches concernant les deux suspects restaient sans résultat pour le moment.

Gregory ne se donna même pas la peine de répondre. Ce n’était qu’une question de temps. Le quadrillage de Schwerin devait obligatoirement porter ses fruits ; c’était mathématique.

*
* *

Seuls ses réflexes avaient permis à Hubert d’éviter le contact avec Gregory qui avançait vers le Pavillon. D’un air naturel, il rebroussa chemin dans le restaurant et s’éclipsa par l’arrière. La présence rapprochée du Russe allait compliquer la prise en charge du transfuge et sa sortie du pays. Il y avait fort à parier qu’à cette heure, Schwerin devait être truffée d’hommes de la Stasi cherchant les fugitifs.

Il fit la jonction avec Max Rimmel et ses deux correspondants dans le jardin du château, heureusement coupé de canaux qui le traversaient. Le jeune Allemand s’inquiéta devant son expression fermée.

— Que se passe-t-il ?

— Gregory est là, répondit Hubert. Les choses vont se compliquer. Vous avez eu notre contact de l’autre côté ?

— Oui. Tout est en place. Ils nous attendent et sont prêts à nous donner un coup de main si besoin est.

— Ils ne pourront pas passer, affirma Hubert. Il est probable que la Stasi a renforcé les effectifs à la frontière. Rien d’autre ?

Max Rimmel secoua la tête d’un air navré.

— Des précisions sur les cinq hommes de la liste Wölbert. Ils sont tous localisés à Berlin-Est en ce moment. Aucun ne peut être notre transfuge.

Hubert encaissa l’information sans broncher. Quel rapport y avait-il donc entre les Allemands de cette liste et l’homme avec lequel il comptait sortir du pays ? Pourquoi Friedrich Wölbert les mentionnait-il dans son message ? Hubert chercha le lien, ne pouvant se faire à l’idée que l’agent du BND se soit complètement trompé de cible.

Il se mit de nouveau à la place de l’opérationnel ouest-allemand qui avait pris la précaution de laisser une trace de ce qu’il avait découvert. De recoupements en déductions, il avait dû restreindre le champ des possibilités pour arriver à ces cinq personnalités. Lorsqu’il était parti pour Dresde à la suite de l’un de ses suspects, il pensait certainement que celui-ci allait le mener au maillon qui lui manquait. Ce ne pouvait être que cela. Aucun des hauts dignitaires de la RDA n’était la « taupe », mais tous menaient à elle. Leur réunion désignait un individu avec lequel ils étaient en contact permanent dans leur travail professionnel : un responsable des services spéciaux est-allemand.

Hubert s’en voulut amèrement de ne pas y avoir songé plus tôt. Il était trop tard maintenant pour alerter le BND et ses ordinateurs qui auraient pu lui fournir le nom qu’il cherchait.

La présence de Gregory démontrait que celui-ci savait qui était la « taupe » et où il pouvait la débusquer. Quelle incroyable bévue avait pu commettre l’homme, après trois années de patient travail dans l’ombre, pour que le Soviétique arrive jusqu’à lui ?

Hubert se secoua. Il n’était plus temps de s’appesantir sur le passé. Les agents de la Stasi qui devaient encercler la ville leur interdisaient toute sortie. Il fallait trouver un autre moyen. Gregory l’acculait à la contre-attaque. C’était le moment ou jamais de prouver qu’il restait l’un des meilleurs éléments du service « Action » de la CIA.

En posant les yeux sur les canaux qui traversaient le jardin du château et plus loin sur le Schweriner see, Hubert eut une idée. Le futur transfuge n’avait-il pas parlé d’un ponton près du Théâtre dé verdure ?

Il n’y avait plus une seconde à perdre pour mettre à exécution le projet qui germait dans son esprit.

*
* *

L’après-midi tirait à sa fin quand un homme, vêtu d’un ample manteau sombre, coiffé d’un chapeau mou rabattu sur les yeux, s’approcha furtivement d’une barque amarrée près du ponton. Col relevé, on ne pouvait discerner ses traits dans la pénombre qui descendait lentement sur le Schweriner see.

L’individu s’affaira un instant dans l’embarcation ; il sortit les rames qu’il glissa dans les erseaux, s’assit sur la planche de bois installée au milieu de la barque, largua l’amarre et s’éloigna de la rive, glissant doucement vers le centre du lac.

Deux silhouettes sortirent de l’ombre à proximité du lieu d’embarquement. Gregory dominait l’autre de sa haute stature. Le Russe observa un instant le frêle esquif qui prenait le large et adressa quelques mots à l’homme qui l’accompagnait.

Après s’être creusé la tête pour deviner quel moyen choisirait Hubert Bonisseur de la Bath pour tenter de passer entre les mailles du filet qu’il avait tendu, il était arrivé à la conclusion qu’il ne restait à l’agent de la CIA que le Schweriner see et il avait monté son piège.

L’agent de la Stasi courut vers un groupe qui attendait à l’écart et les hommes qui le composaient disparurent aussitôt qu’il leur eut communiqué les instructions de l’officier du KGB. Gregory suivait la progression de l’homme dans la barque. Il avait cette sensation terriblement excitante du tireur d’élite qui tient sa cible au bout de la lunette de visée et peut faire feu à tout moment. Le compte à rebours était déclenché. La longue traque prendrait fin dans quelques minutes.

— Les hommes sont parés, souffla à son oreille Kurt Weimann qui relayait la mise en place des groupes d’intervention.

— Aux bateaux, ordonna sèchement Gregory sans détacher son regard du Schweriner see.

L’embarcation de l’homme seul fut bientôt à deux cents mètres de la berge. L’individu semblait vouloir se diriger vers l’autre rive. Tout à coup, un canot à moteur apparut au détour d’un îlot. Sa trajectoire l’amenait droit sur la barque.

Gregory porta ses jumelles à infrarouge à ses yeux. Il exultait. Une fois de plus, il ne s’était pas trompé. La silhouette qu’il devinait sportive, les cheveux blonds qui volaient au vent de la course, ce ne pouvait être qu’Hubert Bonisseur de la Bath. Il n’y avait plus aucun obstacle à ce qu’il lance ses hommes.

Il attendit néanmoins encore quelques minutes. Il fallait que les deux embarcations soient suffisamment proches l’une de l’autre pour que leurs occupants n’aient aucune possibilité de fuite. Lorsque la distance qui les séparait ne fut plus que de cinquante mètres, le Russe lança d’une voix claire et assurée :

— Maintenant !

Le temps que Kurt Weimann relaie son ordre, cinq secondes s’étaient à peine écoulées. Les moteurs de plusieurs vedettes rugirent en même temps et, l’instant suivant, elles s’élançaient de toute leur puissance depuis quatre endroits différents. Le piège se refermait comme prévu sur les deux agents ennemis.

Les yeux toujours rivés à ses binoculaires, Gregory eut l’impression que l’homme à bord de la barque à rames se laissait couler dans l’eau. Il reporta ses jumelles sur le canot à moteur et un sourire de satisfaction lui étira les lèvres. Hubert Bonisseur de la Bath était toujours aux commandes et ne déviait pas d’un pouce de sa trajectoire.

Une ombre de soupçon effleura Gregory qu’il chassa aussitôt. Il savait qu’OSS 117 se sentant perdu préférerait finir en beauté plutôt que de tomber entre ses mains. De toute façon, il était trop tard pour arrêter le cours des événements.

L’officier du KGB ne put s’empêcher de ressentir un petit pincement au cœur quand ses quatre vedettes resserrèrent le cercle autour de la barque et du canot à moteur.

*
* *

Hubert était à bout de forces quand ses compagnons le hissèrent à bord de la seconde barque dissimulée près de l’îlot. Lèvres bleuies et doigts gourds, il n’était plus capable du moindre geste. En cette saison, une baignade dans les eaux glaciales du Schweriner see n’était pas une partie de plaisir.

Max Rimmel dut le dévêtir. Il l’étrilla avec vigueur avant de l’aider à enfiler des vêtements secs. Hubert claquait des dents mais une bonne rasade de « Tchaïka » lui rendit un peu de tonus.

Les deux correspondants du BND poussaient de toute leur énergie sur les rames. Max Rimmel et le transfuge ne cherchaient pas à cacher leur admiration devant l’exploit de cet homme et ses infinies capacités d’improvisation. Le stratagème inventé par Hubert allait leur permettre de prendre le large et de gagner la voiture avec laquelle Max Rimmel était venu depuis Berlin-Est.

Postiches et faux papiers les attendaient. Les laissez-passer de la Stasi emportés par le haut fonctionnaire des services spéciaux est-allemands leur seraient d’une grande utilité pour franchir les barrages routiers, gagner Rostock et passer au Danemark.

La surface du lac parut s’enflammer d’un seul coup de dizaines de fusées de toutes les couleurs, de bouquets qui s’épanouissaient dans le ciel sombre.

Gregory laissa retomber ses jumelles. Un chapelet de jurons s’échappa de ses lèvres alors que, sur les vedettes, les hommes de la Stasi se protégeaient comme ils pouvaient des retombées du feu d’artifice.

L’homme qui avait embarqué sur le bateau à rames et qu’il avait pris pour Franz Tenbach était en réalité OSS 117. Et le canot à moteur était téléguidé, il en aurait mis sa main au feu. Il n’y avait pas de conducteur mais un mannequin. Ce diable d’Hubert Bonisseur de la Bath s’était joué de lui.

Gregory écarta d’un geste Kurt Weimann qui tournait autour de lui, le pressant de questions. Il s’éloigna, impassible. Une lueur dangereuse dansait dans son regard de velours. OSS 117 payerait cher, un jour ou l’autre, l’échec cuisant qu’il venait de lui faire subir.

FIN
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2  Administration centrale de renseignements.

3  Ministère pour la sécurité d’État, aussi appelé « Stasi ».
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